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Le protestantisme en Normandie depuis la révocation de l'Édit de Nantes jusqu'à la fin du dix
Au moment de publier ce travail, je ne crois pas inutile d'expliquer comment j'ai été conduit à le faire.
Un gentilhomme protestant de. Normandie, Isaac Dumont de Bostaquet, qui se réfugia m' Ec^màe à l'époque de la révocation de l'Edit de Nantes et accompagna ensuite Guillaume III en Angleterre ètgn Irlande, a laissé des Mémoires que lord Macaulay a le premier connus et mis à profit, il y a quelques années, dans son grand ouvrage. Mon ami M. Charles Read en ayant eu communication, sous les auspices de l'illustre historien, et s'en étant procuré une copie, voulut en préparer la publication. Comme ces Mémoires, dans leur première partie, sont en quelque sorte une chronique provinciale qui intéresse tout particulièrement les environs de Rouen et le pays de Caux, M. Read me pria de les examiner à ce point de vue, en appelant mon attention d'une manière spéciale sur les renseignements tout à fait nouveaux et importants que contenait le manuscrit au
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sujet de la noblesse de campagne ou de robe, professant la religion réformée.
Je fus en effet frappé de voir que les gentilshommes protestants qui habitaient la Normandie, lors de la révocation de TEdit de Nantes, étaient encore en si grand nombre, et cela m'amena à faire diverses investigations pour connaître comment ils avaient peu à peu disparu, soit en quittant le sol natal, soit en changeant de religion. Mais, après avoir étudié d'abord les conditions et les destinées de cette noblesse dont parle surtout Dumont de Bostaquet, je me suis trouvé entraîné à m' occuper aussi de la bourgeoisie et à étendre mes recherches bien au delà du cadre que me traçaient ses Mémoires. C'était d'ailleurs une occasion pour moi d'utiliser des matériaux que j'avais déjà réunis antérieurement et dans un but analogue. Un travail plus général s'est ainsi substitué à celui que j'avais eu en vue, et le commentaire est bientôt devenu si abondant, qu'il s'est trouvé dépasser les bornes, non-seulement d'une introduction, mais même d'un appendice. Au lieu de m'en tenir à des éclaircissements sur une période d'une vingtaine d'années et sur une ou plusieurs familles principales, j'en suis venu à comprendre dans un précis substantiel tout ce que j'ai pu retrouver de l'histoire des Eglises de Normandie sous la croix, pendant ce long siècle où elles furent comme effacées du sol français et où, reléguées au désert y elles semblaient n'avoir plus eu d'annales. .
C'est là, c'est dans la révélation de détails historiques entièrement nouveaux et dignes d'attention, que se trouve, à défaut d'autre mérite, l'intérêt de cette monographie. Elle
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ne se ressent que trop de la dissémination et des lacunes des sources de documents inédits où j'ai dû puiser ; elle se ressent aussi des diverses phases qu'a subies mon travail, ainsi que je viens de l'indiquer. Je ne me suis pas fait d'illusion à cet égard, mais j'ai compté sur l'indulgence de mes lecteurs.
Francis Waddington.
Paris, S5 avril i8Ô2.
LE
DEPUIS LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES JUSQU'A LA FIN DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE
L'histoire des événements qui accompagnèrent la révocation de TEdit de Nantes en Normandie est assez connue. Là, comme dans les autres provinces de la France, les quelques temples qui restaient encore debout furent démolis, les ministres bannis du royaume ; puis vinrent les emprisonnements, les conversions forcées, les dragonnades, La plupart des gentilshommes de la campagne et une grande partie de la bourgeoisie cédèrent aux premières persécutions; mais beaucoup d'entre eux se relevèrent d'une première faute et prirent, à travers mille dangers, le chemin de Texil, ou payèrent, par l'emprisonnement et les galères, leur tentative de sortir du royaume.
Les Mémoires de Dumont de Bostaquet, publication importante dont nous avons été appelé à nous occuper et qui doit paraître en même temps que ce trayail, retracent quelques-unes des scènes émouvantes dont la Normandie fut alors le théâtre. On y trouve le récit navrant de ces conversions opérées à la pointe du sabre ; on y voit cette fermeté
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opiniâtre des protestants de Dieppe, dont Louvois voulnt faire un exemple, disant « qu'ils étaient les seuls de tout le royaume qui s'étaient distingués à ne pas se soumettre à ce que le roi désirait d'eux (1). »
Ces tristes scènes, si saisissantes et si nouvelles en quelque sorte, sous la plume de celui qui en fut à la fois le témoin et la victime , avaient déjà eu leurs historiens. Un des derniers ministres protestants de Rouen, Pierre Legendre, a composé dans l'exil un récit fidèle des persécutions qu'eut à supporter son ancienne Eglise (2). De nos jours, M. Floquet , dans son grand ouvrage sur le Parlement de Normandie, a parlé avec beaucoup de détails du fiineste édit révocatoire de 1685 et a flétri avec une éloquente indignation ces mesures sanguinaires, qui ternissent le siècle de Louis XIV (3). Plus récemment encore M. Th. Muret a résumé le tableau de ces événements dans ses intéressants articles sur les dragonnades à Rouen (4).
Mais si l'histoire de la Révocation de l'Edit de Nantes et de ses effets immédiats est suffisamment connue, il n'en est
(1) (( Le roi a appris par votre lettre du 17 de ce mois la contianatioo de Topinifttreté des habitants de la R. P. B. de Dieppe ; comme ces gens-là sont les seuls dans tout le royaume qui se sont distingués à ne se vouloir pas soumettre à ce que le roi désire d'eux^ vous ne devez garder à leur égard aucune des mesures qui vous ont été prescrites, et vous ne sauriez rendre trop rude et trop onéreuse la subsistance des troupes chez eux, c'est-à-dire que vous devez augmenter le logement autant que vous croirez le pouvoir faire sans décharger de logement les re* ligionnaires de Rouen^ et qu'au lieu de 20 sols par place et de la nourriture, vous pouvez en laisser tirer dix fois autant et permettre aux cavaliers le désordre nécessaire pour tirer ces gens-là de Tétat où ils sont et en faire un exemple dans la province, qui puisse être autant utile à la conversion des autres religionnaires qull serait préjudiciable, si leur opiniâtreté demeurait impunie. » (Lettre de M. de Louvois à M. de Beaupré, du 19 novembre 1685. Bibl. impériale. Manu^ scrits Rulhière, 4,026, Supplément français.)
(2) Legendre, Histoire des persécutions de CEglise de Rouen sur la fin du dernier siècle, Rotterdam, 17Q4, in-12.
(8) Histoire du Parlement de Normandie^, par A. Floquet. Rouen, 1842. 7 vol. in-8% (4) FeailletOQ du journal ffe Rouen, septembre 1856,
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pas de* même de ce siècle de persécutions plus ou moins ouvertes qu'il fallut traverser pour arriver à la reconnaissance de la liberté religieuse, et pendant lequel plusieurs générations eurent à lutter pour leur foi. Quoi de plus intéressant, que de suivre pendant le dix-huitième siècle ces restes de la noblesse protestante du pays de Caux, ces groupes épars de protestants, chez qui le maintien des traditions religieuses s'alliait à l'honneur de la famille. Ce champ d'étude n'a pas encore été exploré , car il faut en chercher les éléments dans une foule de documents enfouis dans les dépôts publics ou relégués dans les papiers de famille, et il sera intéressant de voir que les pénalités les plus sévères , les galères même, ne réussirent point à étouffer le protestantisme en Normandie : ce culte proscrit s'y est perpétué pendant tout le dix-huitième siècle; les traditions protestantes s'y sont conservées presque intactes de père en fils jusqu'à nos jours.
On a porté des jugements divers et souvent injustes sur le rôle joué par la noblesse protestante au dix-septième siècle, en l'accusant d'avoir déserté d'une façon presque unanime ses croyances (1). Il est vrai que la plupart des grandes femilles nobles, les Goligny, les La Trémouille, les Turenne, les Duras, trop attachés aux honneurs du siècle, n'attendirent pas les premières persécutions pour rentrer dans le sein de l'Eglise romaine ; mais les doctrines de la Réforme avaient laissé des racines beaucoup plus profondes chez cette classe plus nombreuse des gentilshommes de campagne, plus étrangère à Tinfluence de la cour, que Dumont de Bostaquet nous semble bien personnifier. Vivant presque toujours dans ses terres, elle était en contact continuel
(1) Voir entre autres le Bulletin de la Société de VEistoire dt^ Protestantisme français, 1. 1, p. 46 et suiv.
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avec la population protestante des campagnes, qui cherchait et trouvait chez le seigneur du village une protection naturelle contre toutes les attaques portées à ses privilèges religieux. C'était le gentilhomme réformé qui représentait ordinairement aux synodes provinciaux les intérêts des communes protestantes qui entouraient sa demeure. La faculté d'avoir un culte chez lui, à droit de fief, que lui reconnaissait TEdit de Nantes, lui permettait souvent de réunir dans sa maison, ainsi qu'on peut le voir pour M. de Bostaquet et pour ses parents les Grosménil, les restes épars d'une Eglise, dont la destruction avait été ordonnée (1).
Lorsque Tédit de 1685 vint couronner Tœuvre de destruction entreprise par Louis XIV, et qu'il fallut abjurer ou tout sacrifier à sa foi, beaucoup de familles ne purent, il est vrai , se résoudre à la perte de leurs biens et de leurs positions; mais combien d'autres préférèrent l'exil, la prison ou les galères à l'abandon de leur foi religieuse !
Que d'exemples de constance n'aurions-nous pas à enregistrer! <c II se trouva grand nombre de gentilshommes, écrit l'historien de l'Edit de Nantes, qui firent de la piété leur principal devoir, et qui ne purent être ébranlés, ni par les promesses, ni par les menaces, ni par la dissipation entière de leurs biens , ni par le bannissement ou par la prison. En vain on les tenta par les instructions et les conférences, en vain par les translations d'une prison à l'autre. Ils surmontèrent tout par un zèle véritablement noble et firent honte à tous ceux qui , n'ayant pas eu plus à souffrir, avaient eu la lâcheté de se rendre (2). »
Il y eut dans quelques provinces , et en Basse-Normandie, un premier moment de terreur et beaucoup d'abjura-
(i) Mémoires de Dumont de Bostaquet, p. 40 et 100. (i) Histoire de VEdit de Nantes, T. V, p. 89».
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tions; mais combien aussi de gentilshommes qui rachetèrent, comme MM. de Tascher de Bellesme, Bertin de Montabar, Du Bousquet de la Perrière et d'autres (1), quelques instants de faiblesse par le retour courageux à leurs anciennes croyances, ou qui s'expatrièrent, comme le comte de Marancé, au péril de leur vie (2).
Pierre du Vivier de Ruel, écuyer, de Danneville en Saire près de Barfleur, fut condamné aux galères par jugement du lieutenant criminel de Yalognes, pour crime de relaps. Pierre du Rozel de Lanfrerie, de Montsegré dans le vicomtô de Vire, fut décrété de prise de corps pour n'avoir pas fait son devoir depuis son abjuration. Isaac Fouray, écuyer, fut aussi condamné aux galères par les juges de Coutances. Ces trois gentilshommes attendaient en 1688, dans les prisons de la Conciergerie de Rouen, le résultat de leur appel au parlement, et persistaient courageusement dans leur foi (3).
Louis Meheren, sieur de La Conseillère, célèbre avocat au parlement de Rouen, fut arrêté au moment où il cherchait à se retirer à Jersey ; ses trois filles furent enlevées et mises au couvent; il parvint plus tard à s'évader avec elles (4). Elisabeth de Ghastrefou des Foulleries, de Saint- Lô, arrêtée le 5 mai 1687 pour le même motif, fut condamnée par sentence de l'amirauté de Coutances à être rasée et enfermée dans l'abbaye des Anges; elle fut transférée au couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen (5). Samson de Cahanel, ancien de l'Eglise de Saint-LÔ, fut condamné à la prison perpétuelle, pour avoir essayé de sortir du royaume.
(!) Voir le Bulletin de la Société de F Histoire du Protestantisme français. T. VIÏ, p. 417.
(2) Histoire de VEdit de Nantes. T. V, p. 948.
(3) Archives de l'Empire. TT. 261.
(4) Legendre^ Histoire des persécutions de VEglise de Rouen. P. 81^ 82.
(5) Archives de l'Empire. TT. 261.
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Envoyé d'abord dans les prisons de la Conciergerie de Rouen, il fut transféré à la Bastille et de là au château de Loches en Anjou. Comme il restait inébranlable dans sa foi, il obtint enfin sa délivrance, avec quelques-uns de ceux que la prison et le couvent n'avaient pu vaincre. Lesueur de Colleville, conseiller au parlement de Rouen, fut aussi banni du royaume, après avoir été traîné de prison en prison (1 .)
MM* de Cerisi , de Colombières, du Hommet, du Sault, de L'Etanville, de La Bouillonnière (2); les dames deTilly^ de Montigny, de Sandouville ; les demoiselles de la Luzerne, de Martigny, de Saint-Contest, appartenant tous à des fa* milles nobles en Basse-Normandie, furent l'objet de cruelles persécutions pour leur religion en 1685 et 1686 (3).
Uune de ces dames, Madame de Tilly Saint-Contest, retirée en Hollande, écrivait quelques années plus tard d'Utrecht, lieu de son exil, à Huet, évèque d' Avranches :
<x Pour ce qui est de M. de La Bouillonnière^ dont vous me demandez des nouvelles, il mourut de la petite vérole il y a six mois; il ne fut que huit jours malade. C'était un excellent homme. Il était voluptueux en France et aimait ses aises ; il avait tout quitté pour venir en Hollande, vivre de la plus chétive vie dont on a jamais vécu. l\ s'était fait correcteur de lettres pour subsister ; cette correction lui valait 850 livres de rente^ mais il fallait qu'il travaillât à cœur crevé ; il ne lui restait pas un moment de temps pour voir ses amis. Il a laissé une veuve et trois en^ fants (4). »
(1) Legendre, Histoire des persécutions de PEglise de Rouen.
(2) M. de la Bouillonnière était gendre du ministre Pierre Dubosc. Voir le Bulletin de l'Histoire du Protestantisme français, T. II, p. 479, 680.
(30 Histoire de VEdit de Nantes,
(4) Lettre du 24 mars 1698. Collection Léchaudé d'Anisy. Bibliothèque impériale. Suppl. français, 5,265.
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La marquise de Fontenay , qui habitait sa terre du même nom en Basse-Normandie, bravant toutes les persécutions auxquelles elle se trouvait exposée, était restée attachée à sa religion ; elle entretenait par le canal de son amie. Ma* dame de Larroque, une correspondance fréquente avec plusieurs protestants détenus aux galères de Marseille.
a Je fais les vœux les plus ardents, écrivait un des trois frères Serre des galères de Marseille à Madame de Larroque, pour rillustre et pieuse Madame de Fontenay, et je la remercie très humblement de l'honneur qu'elle me fait de me saluer si cordialement et de penser si charitablement à moi. Cette généreuse dame doit être fortement persuadée que je suis fort reconnaissant de la trop grande bonté qu'elle a pour moi et que je souhaite de trouver des occasions pour lui mar-^ quer combien je Testime et l'honore. Assurez-la, je vous prie, que je prends toute la peine imaginable à la grande perte qu'elle a faite de Monsieur son illustre époux, et à toutes les autres afflictions dont elle est accablée. Je prie le Seigneur, qui est le mari des femmes veuves et le re^^ fuge et le consolateur de tous les affligés, qu'il la console efficacement selon la grandeur de ses gratuités et qu'il la fasse triompher glorieusement de toutes ses épreuves (i). »
Un autre gentilhomme^ M. du Domaine, était tombé malade dans son château à la campagne. Ayant refusé de recevoir les sacrements de l'Eglise catholique^ il fut ar^* raché de force de chez lui et conduit dans utie charrette à Coutances, où on voulait le faire condamner aux galères. C'était trop exiger d'une santé usée par la maladie ; aussi expira-t-il en arrivant. Son corps fut traîné sur la claie et jeté à la voirie (2).
(i) Lettre du 4 février 1695. Bibliothèque de Genève. Papiers Court. (2) Défense des libertés des Eglises réformées de France» T. II, p. 196.
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. Les couvents de la Basse-Normandie, et plus particulièrement les maisons des Nouvelles-Catholiques à Caen, Saint-Lô, Alençon, étaient remplis d'enfants appartenant à la noblesse protestante du pays, qu'on arrachait à leurs familles, pour les élever dans la religion catholique.
C'est ainsi que nous rencontrons, parmi les filles détenues au couvent des Nouvelles-Catholiques de Caen, en 1688, les noms des demoiselles de Parfouru, de Montaigu, de La Rivière, du Sellier des Coursons, de La Londe, de Baillehache, de Boischapelle, de La Rougerie, de Morierre, de La Bazonnière, de Yaucouleurs, de La Garenne, de 61atigny, de Martadey , de la Neuville , Osmont de Courtisigny, des Hameaux, d' Aigneaux , du Hautoignot , des Pil- Hères, presque tous des noms de familles nobles.
Nous trouvons dans la maison des Nouvelles-Catholiques deSaint-Lô, en 1693 :
Les deux demoiselles de La Pallière ;
Les trois demoiselles De Saint-Pierre du Hamel (leurs père et mère étaient sortis du royaume, laissant entre les mains de la régie des fugitifs des biens assez considérables) ;
Jeanne et Madeleine des Longschamps Bosquet ;
Les deux demoiselles Lecomte de Yimondière.
Dans la maison des Nouveaux-Catholiques de la même ville étaient renfermés, vers la même époque, plusieurs fils de gentilshommes, savoir :
Le fils de M. de Boisdaulne;
Le fils de M. de Marcaday, entré le 12 avril 1688;
Les deux fils de M. de la Bazonnière, entrés le 5 mai 1 688 ;
Les deux fils de M. de CoUeville, entrés les 5 mai et 2 juillet 1688;
Le fils de M. de Miheron, entré le 19 mai 1688 ;
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Gabriel Hue de Montaigu, écuyer;
Jean de Ruel, écuyer ;
Jacques Saint-Pierre du Hamel ;
Les fils de M. de Parfouru, écuyer;
Les deux fils de M. de Caliouville, écuyer;
Le fils de M. de Miherens Saint-Gabriel, écuyer;
Le fils de M. Vivier, écuyer ; .
Les deux fils de M. du Breuil, écuyer;
Henri de Baillehache, écuyer;
Guillaume de Peinteul de Préfontaines ;
Michel Tuart de la Chevalerie ;
Charles Taunaye de la Sagerie.
Nous trouvons enfin chez les Jésuites do Caen, en 1688 :
M. de Conseillère, entré le 26 janvier 1 687 ;
Les deux fils de M, de Boischapelle, entrés le 1" avril d687;
Le fils du marquis de Saint-Marcou, entré le 22 janvier 1687;
Le fils de M. de Cahaignes, entré le 22 janvier 1687;
Le fils de M. de Glatigny, entré le 22 janvier 1687 ;
Le fils de M. de Ronceray, entré le 22 janvier 1687 (1).
Que conclure de cette longue liste de noms, sinon que' beaucoup de gentilshommes protestants de la Basse-Normandie restèrent attachés à leur croyance? Quelques-uns avaient pu abjurer dans un moment de faiblesse ; mais revenus à leurs vrais sentiments, ils «n éprouvaient un vif regret, et plutôt que de remplir les devoirs de l'Eglise romaine, ils aimaient mieux s'exiler et se séparer de leurs enfants (2),
(1) Archives do l'Empire. TT. 317.
(2) Parmi les noms de beaucoup d'autres gentilshommes protestants de la Basse-
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Il en fut à peu près de même dans la généralité de Rouen, et plus particulièrement dans le pays de Gaux; la noblesse protestante y était bien moins nombreuse. Là encore nous voyons peu d'abjurations sincères et presque toutes furent suivies d'une heureuse réactiqn. La noblesse de robe donna surtout un bel exemple.
Citons les noms de M. de La Bazoge, conseiller honoraire et doyen du parlement , emprisonné malgré ses cheveux blancs et conduit plus tard hors du royaume , parce qu^on désespérait de le convertir (1); celui de son fils, le baron d'Heuqueville , qui se releva courageusement d'une première chute et s'enfuit à l'étranger avec les siens; celui de Paul Baudry , sieur d' Yberville , gendre du célèbre commentateur de la Coutume de Normandie , qui se retira en Hollande, abandonnant les biens considérables qu'il possédait; ceux de Jacques Basnage et Henry Basnage de Beauval , ses beaux-frères , qui prirent également le chemin de l'exil (2).
Normandie^ qai émigrèrent à la réyocation de \*EAii de Nantes^ noos pouvons citer les suivants:
M. de Montpaison^ des environs d^Alençon, retiré à Hambourg^ après avoir abjuré; il y redevint protestant. Jacques et Benjamin d^Eschalon^ écuyers^des environs de Falaise et M. de Beauflssel^ de la paroisse de Sainte-Marguerite des Loges^ près d'Orbec^ se retirèrent en Danemark et y prirent du service; tin frère de M. de Beaufissel était resté avec sa famille à Orbec et continuait^ après la révocation de TEdit de Nantes^ à professer la religion protestante. M. de Monceau^ de la paroisse de Méhoudin^ électioa de Falaise^ retiré en Angleterre ; M. de BelleviUe^ M. et Madame de Hadret^ M. et Madame de Villars d'Alençon^ Madame de la Grossetière de l'Aigle^ Louis-Etienne de la Catterie de Bellesme^ réfugié dans les Etats de Brandebourg; M. Le Villers de Glatigny de Fonteines et M. des Champs Auxuel de Lievray, retirés à l'étranger. (Archives de l'Empire. TT. 270. Mémoires d'Erman et Réclam sur les réfugiés français dans les Etats de Brandebourg.)
(1) Le marquis de Ghateauneuf écrivait^ le 10 février 1687^ à Tintendant de Rouen^ pour lui demander quelques renseignements sur M. de la Basoge^ « qui a été conduit^ il y a quelque temps^ hors du royaume^ ayant persisté dans une grande obstination à ne point apurer la religion P. R. » (Archives de la Seine- Inférieure.)
(a) Legendre, Histoire des persécutions de VEglise de Rouen, p. 85; voir
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Brièré de Picau ville , gentilhomme du pays de Caux , fut mis, le 22 juin 1690, dans les prisons du Vieux-Palais, à Rouen, par ordre de l'intendant Larcher, parce qu'on le soupçonnait d'être le consolateur et Tagent principal des religionnaires de son pays. Renvoyé chez lui , il mourut, quelques années après, ferme dans sa foi.
Isaac de Larrey , seigneur de Graûdchamps et de Courmesnil, né à Montivilliers d'une ancienne famille du pays de Caux , se réfugia à Berlin quelque temps avant la révocation de TEdit de Nantes. Il s'y distingua par ses travaux littéraires, et en particulier par son Histoire de Louis XIV.
Parmi d'autres gentilshommes, qui s'expatrièrent volontairement pour cause de religion , il faut nommer :
Dans l'élection de Lions : M. du Mesnil Vicquemare, du lieu de Mesnil-Limbray, dont il est fait mention dans les Mémoires de Bostaquet, et qui partit le 29 mars 1 686, avec sa femme et sa sœur.
Dans l'élection d'Arqués : Paul Thierry de la Motte-Lallier, capitaine au régiment de Navarre, parti en janvier 1686 ^ laissant une sœur détenue au couvent de l 'Hôtel-Dieu de Dieppe ; M. Du Mesnil Martigny ; Esther Cbauvel, veuve de M. de Biville, partie en juin 1686; Josiasde La Haye; Dumont, de Fécamp; Barthélémy de La Garenne 4
Dans l'élection de Montivilliers : Madame de Bainvilliers (1), propriétaire de la terre de Senitot; Matthieu
aussi une intéressante notice sur la famille Basnage^ publiée par M. Lévesque dans le Bulletin des travaux de r Académie de Rouen, année 1859.
(1) Charlotte Dulac, veuve de Jean de Brachon, vivant seigneur de Bainvilliers, ^ s'était retirée en Hollande avec ses filles, pour professer avec plus de liberté la religion P. R., et avait laissé en sa terre de Senitot, proche Harfleur, Tristan de Brachon, seul héritier du seigneur de Bainvilliers. Sous prétexte de faire établir un curateur au sieur de Brachon, M. de Bouvière, sans aucune raison, s*était emparé de la gérance de ses biens et le laissait abandonné dans une écurie chez un fermier.
La cour ordonne que si les parents négligent de lui nommer un curateur, il
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d'Âlençon, sieur de Millevilie (1); MM. de Nipiville et de Senneville.
Dans l'élection de Pont-Audemer : Daniel Chefdotel de Beaulieu et Samuel Chefdotel de la Roche; David Tilles de la Potterie; Jacques de Maxuel, qui devint plus tard conseiller d'ambassade à la cour de Brandebourg; François Bunel de Boiscarré, qui se réfugia d'abord en Angleterre, puis à Berlin, laissant une fille de quatre ans au couvent des Ursulines, à Pont-Audemer; Daniel Legrand, sieur du Petit-Bosc , propriétaire de la terre et seigneurie de Maubuquet, en la paroisse d'IUeville-sur-Montfort (2).
Dans l'élection du Pont de l'Arche : Guillaume Cottard y sieur de Rumigny, de Saint-Yictor ; Christophe de Bérault, sieur de La Mangère.
Dans l'élection des Andelys : Madame de Montigny, de Bailly en Rivière , propriétaire de la terre de Dommendal dans l'élection d'Arqués (3).
Le marquis d'Heucourt, qui possédait plusieurs terres dans différentes élections, se retira à l'étranger en 1686, ainsi que sa femme. M. de Yillerais, son plus proche parent, avait hérité de ses biens; mais ils furent mis en régie, parce qu'il ne faisait pas son devoir de catholique. Il mourut dans les sentiments de la religion protestante.
En voyant tous ces exemples, ces longues listes de noms.
lui en sera nommé un d'office^ et que Tristan de Brachon sera transféré du lieu où il est au monastère des Pénitents de Sainte-Barbe. (Registres secrets pour Tannée 1687. Archives du parlement de Rouen.)
(1) Deux enfants de M. de Millevilie^ âgés de douze et treize ans^ gentilshommes et fils de parents huguenots^ se trouvaient en 1695 chez les jésuites de Rouen^ où on les faisait instruire. (Archives imp. M.^ 672.)
(2) Etat des sommes dues au roi sur les biens des nouveaux convertis de cette généralité de Rouen^ qui sont sortis du royaume^ an préjudice des déclarations de S. M. (Archives du parlement de Rouen.)
(3) Lettre de la Vrillière. (Archives de la Seine-Inférieure.)
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ne semble-t-il pas que M. de Bostaquet, encore sous le coup de sa propre abjuration et de ses remords, s'est heureusement exagéré retendue du mal, lorsqu'il a écrit ces lignes : ce Toutes nos familles succombèrent chacune à leur tour, et si j'ose le dire à la honte de toutes, pas une n'a pu mériter par sa constance la récompense que Dieu a faite à ceux qui ont persévéré , qui jouissent de la liberté et se sont attiré la gloire du ciel et les honneurs du monde (1). d Et en effet, est-il possible de mettre au rang de conversions sérieuses ces abjurations, si regrettables d'ailleurs, arrachées à un moment de faiblesse et suivies souvent, comme nous le voyons pour Fauteur même des Mémoires que nous citons, de profonds et amers regrets? S'il nous fallait d'autres preuves de rattachement d'une grande partie de la noblesse protestante à sa foi religieuse, nous les trouverions dans ces régiments entiers composés de gentilshommes français, qui servirent la cour de Brandebourg, et nous les puiserions dans ces mêmes Mémoires (2), où l'on rencontre pour la première fois les longues listes d'officiers nobles qui accompagnèrent Guillaume III en Irlande (3).
(1) Mémoires de Dumont de Bostcguet, p. 110.
(2) Ibid, Voir V Appendice.
(3) On ne lira pas sans intérêt le jugement porté par Antoine Court sur les protestants de France^ à la révocation de l'Edit de Nantes. Ayant commencé luimême une histoire des Eglises réforméeesde France depuis la révocation^ et ayant réuni dans ce but une foule de documents^ il est peut-être celui de tous nos historiens qui a le plus approfondi cette question.
f( Il était diilicile^ écrit-il^ que la fermeté des protestants^ quelque grande qu'elle fût^ pût longtemps se soutenir contre une manœuvre aussi cruelle et aussi tragique que celle des dragons; aussi presque tout plia devant ces missionnaires; plus d'un million de personnes succombèrent et firent au moins semblant de se réunir à l'Eglise romaine. L'exemple de ceux qu'on avait gagnés les premiers ne contribua pas peu à opérer et à accélérer la chute des autres ; celui des grands et des nobles était surtout fort contagieux. Une des principales causes fut encore la manière concertée^ dirai-je^ artificieuse des ecclésiastiques à dresser les formulaires d'abjuration et les illusions que les protestants se faisaient sur la forme de- leur réunion. Mais quelque prompte et générale que fût la chute des
FERMETÉ
Dans la bourgeoisie et parmi les habitants de la campagne y il y eut aussi y et en plus grand nombre , de nobles exemples de persévérance religieuse. Jacques Cossart et Cardel, autrefois membres du consistoire de Rouen, n'ayant pas voulu abjurer, furent envoyés dans les prisons du Vieux-Palais en même temps que La Neuville -Daussi et Isaac Le Boulenger. Isaac Lefebvre fut enfermé au couvent des Gordeliers; sa femme eut le même sort. La femme de Jacques Cossart , restée ferme dans sa foi , mourut dans un couvent à Rouen. L'aînée des trois demoiselles Vendale, que Ton avait jetées dans le couvent de Bellefond, fut fidèle jusqu'à la fin. Citons, parmi beaucoup d'autres, les dames Cardel, Amsing, Wetken, Pitresson, Le Cordier, Guillebaut et Simon , qui , arrêtées et mises au couvent , y confessèrent courageusement leur foi. La dame Vereul se signala tout particulièrement par son courage et sa constance. Pierre Lequesne et Simon terminèrent leur vie en prison pour avoir fait sortir leurs enfants du royaume. Jean Damberbos, emprisonné pour le même motif, ne recouvra la liberté qu'après plusieurs années de détention (1).
Combien d'autres personnes, pour avoir confessé leur foi jusqu'au dernier soupir, furent, après leur mort, traînées sur la claie ou jetées à la voirie ! Il en fut ainsi à Rouen de Pierre Hébert, dont le corps fut mis en pièces par les écoliers des jésuites. Vereul, fils d'un chapelier de la même ville, et L'Alouette, furent traînés sur la claie , parce qu'ils étaient morts sans abjurer. A Bolbec , Pierre Benetot
protestants^ la vérité de ^histoire exige de moi que je dise que Ton se trompe^ lorsqu'on affirme qu'il faut avouer à la honte des Eglises réformées de France^ qu'elles donnèrent l'exemple de la plus grande faiblesse qu*on eût jamais vue^ etc. » (Histoire manuscrite des Eglises réformées de France, par Antoine Cîourt. BibL de Genève.) (1) Legendre^ Histoire de la persécution faite à VEglise de houen.
DES PROTESTANTS DE ROUEN
et Pierre Le Yasseur, ayant refusé de changer de religion , leurs cadavres furent exposés aux plus indignes outrages (1).
Il se passa à Cany, dans le pays de Caux, un feit qui mérite d'être rapporté, parce qu'il peint la superstition, qui existait alors dans les campagnes éloignées des centres protestants. Le geôlier qui gardait le corps d'une femme de Dieppe nommée Diel, s'avisa de le montrer pour de l'argent au peuple qui s'assemblait dans ce bourg, par tin jour de foire. Il excitait la curiosité du monde, en les invitant à voir a le corps d'une damnée. » Les paysans crédules, qui s'attendaient peut-être à le trouver marqué de quelque signe évident de damnation, coururent en foule à ce spectacle. Il y eut près de sept cents curieux, puisque le geôlier, qui ne prenait que deux liards de chaque personne, y gagna néanmoins 17 francs. « On est accoutumé, écrit l'historien auquel nous empruntons ces détails, à voir des gens qui gagnent leur vie à montrer des éléphants , des lions et d'autres choses peu ordinaires; mais il est sans doute inouï qu'on ait compté entre les raretés dignes d'être vues le cadavre d'une a damnée (2). »
Cependant, il faut bien le reconnaître, la très grande majorité des religionnaires de Normandie, vaincus par les persécutions et les dragonnades, signèrent une adhésion forcée au culte qui leur était imposé et qui leur devenait par cela môme plus antipathique. Poursuivis par le remords de leur conscience, beaucoup d'entre eux n'aspiraient, comme la famille' Bos taquet, qu'à sortir du royaume et à réparer, en pays étranger, la faute qu'ils avaient commise.
Quelques-uns scellèrent de leur vie leurs nouvelles réso^
(i) Legeiidre, Histoire de la persécution faite à VEglise de Rouen, passinti (2) Histoire detEdit deNatdes.T. V, p. 987.
ÉMIGRATIONS
lutions. C'est ainsi que David Doyer, de Dieppe, qui avait succombé à la terreur que lui inspiraient les dragons logés chez lui , était parvenu à se réfugier en Irlande. Ayant obtenu le commandement d'un navire marchand pour faire le commerce des îles , il fut pris en mer par les corsaires et ramené captif en France. On lui offrit la liberté, s'il voulait abjurer de nouveau ; mais il resta fidèle à ses premières croyances. Condamné aux galères à vie par le parlement de Rennes comme déserteur, et attaché à la chaîne pour Marseille, il mourut quelques années après dans l'hôpital de cette ville, en confessant sa foi (1).
Lorsqu'on réfléchit à tous les périls qu'il fallait affronter pour sortir du royaume, à la sévérité des édits, qui, en cas de découverte, condamnaient les hommes aux galères et les femmes à être rasées et mises au couvent, on a peine à comprendre que tant de religionnaires aient pu se retirer à l'étranger. A en juger par le nombre de familles dont nous voyons figurer les noms sur les registres des Eglises wallonnes en Hollande, et sur ceux de quelques-unes des Eglises françaises de Londres, l'assertion du ministre Legendre n'est pas exagérée lorsqu'il nous apprend , dans son Histoire des persécutions de V Eglise de Rouen , qu'il avait eu la consolation de voir retirés à l'étranger les deux tiers de son ancien troupeau (2).
Ce fut surtout à Rotterdam que vinrent s'établir une
(1) Correspondance des galériens dé Marseille, Papiers Court. (Bibl. de Genève.)
(2) On évaluait le nombre des religionnaires en Normandie^ avant la révocation de TEdit de Nantes à 180^000^ sur lesquels on n'en comptait pas moins de 20^000 dans la généralité de Rouen. (Voir la lettre de Louvois à Vintendant Marillac^ citée par M. Floquct. T. VI, p. 204.)
Dans la seule ville de Rouen, on comptait à la même époque de 4 à 5,000 réorraés. Le recensement fait en 1698, par ordre de Tintendant, établit, qu'en comprenant les enfants, il y avait alors 1,647 nouveaux convertis. C'est ainsi qu'on désignait les protestants qui, ayant abjuré, ne remplissaient pas encore leurs devoirs de catholiques.
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fouie de familles protestantes de la Haute-Normandie ; beaucoup d'entre eux y entretenaient déjà des relations de commerce. Là^ s'étaient aussi fixés quelques-uns de leurs pasteurs les plus vénérés, tels que Basnage, Legendre, Pierre Dubosc, qui formaient un centre naturel, autour duquel venaient se grouper les anciens membres de leur Eglise. Les Mémoires de Bostaquet nous apprennent qu'une des auberges de la ville avait pris comme enseigne le nom d'HôUl de Rouen.
L'Angleterre reçut aussi un assez fort contingent de fugitifs normands, le voisinage des côtes leur en facilitant l'accès. Ce fut, pour la plupart, des familles d'ouvriers, qui s'établirent en grand nombre dans le quartier de Spitalfields et contribuèrent à imprimer un grand développement au tissage de la soie, qui était à cette époque pour l'Angleterre une industrie nouvelle (1).
11 existe encore aujourd'hui, dans cette partie de Londres, une société de secours mutuels, fondée en 1703, qui s'appelle la Société Normande. En parcourant un de ses derniers comptes rendus, nous remarquons parmi les listes des
(i) On est étonné du nombre de familles protestantes de Rouen^ Bolbec^ Luneray^ Dieppe et de quelques autres lieux du pays de Caux^ dont les noms figurent sur les registres de la principale Eglise française de Londres^ celle de Thredneadle-Street. La plupart aidaient abjuré en France ou signé quelque acte d'adhésion au culte catholique ; avant d'être admis dans l'Eglise, ils étaient obli* gés de comparaître devant le consistoire et de reconnaître publiquement la faute qu'ils avaient commise.
L'ancienne Eglise wallonne de Thredneadle-Street ne pouvait plus pour sa part contenir la foule de réfugiés qui venaient s'y presser^ et dès 1687 le consistoire se décida à faire bâtir un nouveau temple^ dit de l'Hôpital^ dans le quartier de Spitalfields.
Parmi ceux qui remplirent les fonctions de diacre ou d'ancien dans TEglise de Thredneadle-Street^ nous remarquons les noms de Marc Maubert^ Jean et Guillaume Maurice, de Rouen^ en 1683 et 1685; ceux d'Aaron Lesturgeon^ de Dieppe^ Abraham Gossar t et Robert Le Plâtrier^ de Rouen^ en 1 693 ; David Butel^ de Dieppe^ en 1699; Abraham Dugart et Robert Mire^ de Rouen^ en 4700 ; Isaac Hoguel^ de Dieppe^ et Germain Poncret^ de Rouen^ en 1703^ etc.^ etc.
BEAUCOUP DE FAMILLES NORMANDES
membres, en 1855, les noms de Gosselin, Ferry ^ Levavas^ seur, Mousset, de Boos, Le Brument, Frigout, Geaussent, Durand, Levesque, Rondeau, Hautot, Lesage, presque tous originaires de la Normandie. D'autres sociétés semblables se formèrent à Londres sur le modèle de la Société Noi> mande, telles que la Société de Réfugiés normands, la Société de Lintot, le Club Normand, et jusque dans ces def'^ nières années, on n'y admettait personne qui ne justifiât de sa descendance d'une famille normande réfugiée pour cause de religion.
Malgré les défenses les plus rigoureuses, il se faisait constamment de nouveaux embarquements, mais tous nB réussirent pas, et beaucoup de religionnaires expièrent sur les galères ou dans une prison perpétuelle Tinsuccès de leur tentative (1). Pendant les années qui suivirent la ré-
(1) Nous nous plaisons à citer ici les noms de quelques protestants de Normandie qtd furent ehvôyéâ aux galères pour motifls de reli^on; la plupart furent condamdés pour atbilr été pris en Tonlant sortir du royaume. Qette lista est bécess&irement très incomplète.
«s A LA CHAÎiS DB 1681 A 1600.
1684 Etienne Gozeiin^ de Rouen;
1685 Antoine BaUrisin^ de Normandie ;
'^ Jean Ck)ttrche^ de GUedenlle^ arrêt du parleinent de Rouen du 17 mai 168S;
— J. Enouf^ de Normandie ;
^ Philibert Vinay^ de Noimandié ;
1686 Philippe Boucher ou Leboucher^ de Gaen^ condamiiê le âo tnairs 168I& par le
parlement de Besançon pour n'avoir pas voulu abjurer; il mourut sur les
galères au mois d'août de la même année ; wi* Etienne Parls^ de Caen^ condamné par le vice-bailli de Gàén, le 17 mars
1686; mort sur les galènes; ^ Jean Pillet de Luneray^ arrêt du parlement de Metz^ le ^8 mai 1686;
— Jean Dusaux^ de Bolbec^ arrêt du parlement de Rouen du 5 août 1686 ;
1687 Jean Piednoél^ marchand de Rouen^ condamné par le présidial de Rouen^
le S juillet 1687; mort en Amérique; ^ Pierre Prince^ de Domfiront^ aiirêt du parlement de Rouen du 13 mai 1687;
mort aux i^èties; **- Jean Lardant, de Dieppe, contbimné à Arraé en mars 1687, pour avoir voulu
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YocatioD de l'Edit de Nantes, les prisons de Rouen se peuplèrent de religionnaires ; le plus grand nombre avaient été arrêtés sur différents points du littoral et ayant fait appel au parlement, d'une première condamnation, attendaient dans les prisons de la Conciergerie ou ailleurs leur jugement définitif.
Nous y trouvons, en i 688, Daniel Caron, Jean Becquet et Marguerite Bodin, deBolbec; Abraham Flammare, de Luneray ; Marie Le Caron, Anne Hautot, de Saint- Jean de La Neuville, et beaucoup d'autres condamnés par sentence du lieusortir du royaume. Une lettre de Marseille nous apprend qull se trouvait an mois d'octobre 1700 sur la galère ia Guerrière, et qu'il venait d'être fort maltraité par une cruelle bastonnade.
1687 Pierre Mulier^ de Hautespine. \ ^ , ^ , « ^^ u ^««»
— Jean Gambier, de Mouville, Condamnés le 8 décembre 1687, par
— aaudeHourgault^deBoissam, ) M. de Bem, maître des requêtes;
— Louis, de Hais, de Normandie; \
-- P. La Serre, de Normandie : I « ^ ^ , - - . - «««
1«U J«ai> Ouimbel, de OranviUe, L^°'ï°'"^ \ 15 janvier 1M8, par
— Kerre Boguet, ds Timrvilfci ta Ri- >*• *^ ^'"' "^'"' ^ '*»"**«'
vière, /
iPar le parlement de Rouen, le 18 février 1688, le premier comme relaps.
Ils moururent tous les deux aux galères, le premier en 1708, le second en 1710; *^ lean Lebarbier, de Pont*Audemer, par le parlement de Rouen, le 27 fé* vrlerl688;
— Pierre Pigeon, de Louvières, par M. de La Reynie, & Paris, le tS mars 1688 ;
— Jean Moitié, de Dieppe, par ordre du roi, le 24 mai 1688 ;
1689 Pierre Lorphelin de la llourville, près de Dieppe, condamné à Tonraay, le t7 février 1689, pour avoir voulu sortir du royaume. U mourut à Thôpital de Marseille, le % noveœlm 1764, ferme et persévérant dans sa foi;
— Jean-Robert Gampion, du Havre, \
— Abraham Le Neuf ou Lenud,du| , , , , . ^
g^^g f Condamnés par le parlement de Pa^
^ lean Retel, du Havre, (ris, le 10 décembre 1689;
-— Antoine Durand, de Quillebœuf, J
1696 Abraham Painel, de Oossi, condamné à Alençon, pour assemblée, le 7 6^ vrier 1690. Il souffrit dans la profession de la vérité, et mourut aux galères en 1696.
(Papiers Antoine Court, Bibl. de Genève, Liste des galériens. Wcir aussi FrMee protestante, Pièces justificatives.)
LES EMBARQUEMENTS
tenant criminel d'Arqués du 7 octobre 1686, les hommes aux galères, les femmes à être rasées et enfermées (1).
De même, parmi beaucoup d'autres, Isaac Hébert, Marthe Lavotte, de Bolbec, Anne Pertuzon, Marthe et Marie Paysant, arrêtées le 28 janvier 1687 en voulant sortir du royaume, furent frappés par sentence du juge de l'amirauté du Havre, d'une condamnation semblable.
La tentative d'évasion de M. deBostaquet avec sa famille et ses amis à Saint- Aubin avait euun assez grand retentis-
(i) Voici quelques extraits de l'interrogatoire qulls subirent devant le lieutetenant du roi^ à Fécamp^ le 1*' août 1687 :
« Jean Becqueta de la paroisse de Bolbec, interrogé pour quel dessein il était parti de sa maison^
« Dit sans aucun conseil être parti de sa maison avec sa femme et son enfant^ âgé d'un an, pour s'embarquer à Grainval, dans un bateau qui les devait porter en Angleterre, pour y professer la religion P. R., dans laquelle il persiste de vouloir vivre et mourir.
« Interrogé s'il a fait son abjuration et par-devant qui, et s'il persiste,
« Â dit avoir fait son abjuration par-devant M. le curé de Bolbec^ à laquelle il renonce, persistant vivre et mourir dans la religion réformée. »
La plupart des autres prisonniers firent des réponses analogues.
Ils furent détenus plusieurs années dans les prisons de la Conciergerie du palais. La cour rendit enfin, le 13 mars 1690, un arrêt qui, réformant la première sentence, condamnait Jean Becqueta Marie Le Caron et Marie Bodin, à être enfermés dans des hôpitaux pour y être instruits à leurs dépens dans la religion catholique, apostolique et romaine, et renvoyait conditionnellement les autres de leur . condamnation, à la charge pour eux de produire un certificat constatant qu'ils étaient sufiisamment instruits dans la religion catholique. (Archives du Parlement.)
Nous voyons que Suzanne Beloncle, femme de Daniel Caron, de Bolbec« condamné aux galères pour la religion, fut reçue, le 5 mars 1687, membre de l'Eglise française de Londres, en même temps que Jacques Bourdon, Jean Renaud, Jacques Salingue, Suzanne Bourdon, de Bolbec, et beaucoup d'autres personnes venues du Havre^ de Montivilliers et de Fécamp.
Du 2 mai 1693 : « Daniel Caron, du lieu de Bolbec, en Normandie, s'est présenté à la compagnie, et a représenté qu'ayant eu le malheur de signer une abjuration par la violence des dragons et ayant voulu ensuite sortir de France, il aurait été arrêté en chemin, mis en prison et condamné aux galères, comme quelques membres de la compagnie en ont lu l'arrêt ; qu'ayant été délivré par le crédit de ses amis, il aurait, quelque temps après, fait sa reconnaissance entre les mains d'un pasteur qui prêchait alors dans le lieu où il était; sur quoi il prie la compagnie de le recevoir à la participation de la sainte cène. » (Registres de l'Eglise française de Londres.) '
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sèment, ainsi que nous l'apprenons par ses Mémoires (1).
Cela n'empêcha pas que dès Tannée suivante et dans une seule occasion 21 personnes furent arrêtées à Dieppe en voulant sortir du royaume.
D'après les comptes de l'administration des biens des religionnaires fugitifs, confisqués au profit de l'Etat, dans la seule généralité de Rouen, 405 chefs de famille possesjseurs d'immeubles avaient déjà émigré en 1686, laissant un revenu total que l'on estimait à 198,780 livres ; mais dans cette liste ne se trouvent pas compris les noms de ceux dont les biens avaient été réclamés par des parents qui avaient changé de religion ou étaient déjà catholiques.
Ceux qui restèrent en France ne renoncèrent pas à leur culte : si parfois et à de rares intarvalles un pasteur ou un évangéliste dévoué, bravant les périls des galères et de la mort, venait ranimer leur foi ébranlée, ils avaient assez de courage pour se réunir autour de lui. Les ministres Cotin, Masson et La Gacherie visitèrent successivement, de i688à 1690, les protestants de Normandie. L'un d'eux écrivait à Jacques Basnage, retiré alors à Rotterdam, a que Dieu avait béni son entreprise et celle de ses collègues d'une manière qui dépassait de beaucoup leur attente, qu'à Rouen en particulier, tout le monde s'était converti et avait fait réparation avec des témoignages admirables de zèle et de repentance, que ceux qui craignaient le plus la persécution désiraient avec ardeur leur présence, que la plupart de ceux qui étaient tombés s'étaient relevés, et qu'il en avait été de même à peu près partout où la Providence avait dirigé leurs pas (2). »
(1) Mémoires de Dumont de Bostaquet, pages 120 et suivantes.
(2) A. Court, Histoire manuicriie des Eglises réformées de France. T. TF, p. 942. (Bibl. de Genève.)
a Je rends grâces à Dieu, écrit un autre de ces ministres, de ce que j'ai tant d'occupations, que je ne sais de quel côté me tourner.
« J'ai déjà fait diverses assemblées, où j'ai reçu plusieurs personnes à la paix de l'Eglise ; je leur fais signer un petit formulaire que j'ai dressé (1), mais le malheur est qu'on ne peut s'assembler que douze ou quinze personnes à la fois.. . Généralement parlant, personne n'est gâté et il n*y en a pas de qui je ne sois reçu avec une joie inexprimable, etc. (2) »
Elie Benoit nous apprend que, dès 1686, il se faisait des
(1) Cette déclaration^ qui fut signée par un grand nombre de perisonnes I Paris^ en Normandie et ailleurs^ était ainsi conçue :
« NouB, soussignés^ souhaitant réparer autant qu'il nous sera possible le scandale que nous avons donné à l'Eglise de Dieu par nos faiblesses passées^ et nous relever de la malheureuse signature que la violence nous a arrachée^ déclarons aujourd'hui de bonne foi et sans y être forcés que nous n'avons jamais approuvé et que nous n'approuverons jamais les sentiments de l'Eglise romaine^ dans laquelle on nous a contraints d'entrer; que la doctrine de TEglise qu'on appelle aujourd'hui réformée^ que nous prétendons être conforme II la Parole de Dieu^ a toi:gours été et sera toujours la nôtre; que nous protestons contre tout ce que nous avons pu faire ou penser jusqu'ici de contraire à la déclaration présente^ comme contre tous les sigets de faiblesse et les erreurs que la violence de la persécution a fait naître en nous; que nous détestons toutes les lâches complaisances que nous avons eues pour une religion dans laquelle nous ne croyons pas faire notre s^lut; que nous faisons la résolution de glorifier Dieu hautement dans la si^te^ priant Dieu de tout notre cœur qu'il lui plaise nous donner la force de faire ce que nous reconnaissons être d'un devoir indispensable^ qui est de ne croire pas seulement de cœur à justice^ i^iais de faire aussi confession de bouche à salut, selon le précepte de l'Apôtre; et afin que les auteurs de tous les maux que nous avons soufferts^ qui n'oublient rien pour nous décrier^ n'aient aucun prétexte de noircir notre déclaration présente^ comme si elle était conçue dans un esprit de rébellion contre notre roi^ nous protestons comme devant Dieu de notre fidélité pour lui» que nous le regardons comme notre unique et légitime souverain siur la terre, auquel nous nous ferons toujours un devoir inviolable d'obéir en toutes choses où le service de Dieu, le Roi des rois, ne sera point blessé. Or, c'est ce que nous signons aujourd'hui de bonne foi et sans violence, et que nous consentons qu'il soit rendu public, quand cela pourra être utile à la gloire de Dieu et à l'avancement de son règne. » (A. Court, Histoire manuscrite des Eglises réformées de France,)
(2) A. Court, Histoire des Eglises réformées de France,
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assemblées secrètes dans le pays de Gaux et notamment à Bolbec (1).
Environ 300 personnes s'assemblèrent le 13 juin 1688, jour de la Pentecôte, sur les neuf heures du matin, dans une ferme de la paroisse de Griquetot, chez le nommé Lieuvin ; il y eut une autre assemblée tenue la nuit chez un nommé Salomon, dans le village d'Englesqueville. Le lieutenant criminel du bailliage de Gaux en eut avis et il dressa une enquête à la suite de laquelle le propriétaire de la grange qui avait servi à une de ces réunions fut décrété de prise de corps; quelques-uns des assistants furent aussi mis en accusation (2) .
Vers la même époque, le ministre Jean Tirel, de Ghefresne, qu'une sentence injuste des juges du bailliage de Goutances avait condamné aux galères, languissait dans les prisons de Rouen, attendant le résultat de son appel au parlement.
Il employait son temps à exercer son ministère auprès de ses compagnons de captivité.
Par l'aménité de son caractère et sa noble patience à supporter les traitements rigoureux qui lui étaient infligés, il s'était concilié la compassion du geôlier qui lui permettait de réunir autour de lui quelques-uns des fidèles de la ville et de les édifier par ses exhortations.
a Ge fut un admirable moyen, dont la bonne Providence se servit pendant plusieurs années pour fortifier ses enfants dans leurs combats. Ge fidèle pasteur y travaillait par son exemple^ par ses exhortations et par ses prières, car il faisait librement les fonctions de son ministère avec ceux qui le visitaient. G'était un autre Joseph dans sa prison : il avait tellement
(1) Histoire de VEdit de Nantes. T. V, p. 990.
(2) Archives de l'Empire^ TT.^ 246.
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gagné le cœur du geôlier, qu'il faisait tout ce qu'il voulait ; il ne rempèchaitpas mèmede consoler ceux qui étaient à la chaîne pour la profession de l'Evangile (1). »
Jean Tirel mourut peu de temps après des suites d'une fièvre qu'il avait gagnée en se promenant sur les remparts de la prison. Il parait que sa mort n'interrompit pas les réunions qui se faisaient à la Conciergerie du palais ; nous lisons dans un rapport du procureur général Le Guerchois, du 9aoûtl689(2):
«Les religionnaires prisonniers dans notre Conciergerie ont eu la témérité, dimanche dernier, de s'assembler dans une chambre où un d'entre eux faisait le ministre et récitait à haute voix des prédications qu'on dit être du ministre Du Bosc, réfugié à Rotterdam, et nonobstant les défenses de nos huissiers qui gardaient la prison, parce que nous faisions le procès au geôlier pour cause d'une évasion qui y est arrivée, les religionnaires ont continué de faire la lecture desdits sermons , au mépris des ordres et des déclarations du roi, dans une prison où l'on arrête ceux qui y contreviennent (3). »
Il y avait alors à Rouen un noyau de protestants zélés et charitables, qui ne craignaient pas, dans la mesure que permettaient les circonstances, de professer courageusement leurs croyances. C'était la veuve de M. de Larroque, un des anciens pasteurs de Rouen ; elle avait été arrêtée en cherchant à sortir du royaume et mise en liberté après diverses épreuves et la confiscation de ses biens. C'étaient encore M. de Corbion, désigné dans un mémoire adressé à la
(1) Legendre, Histoire de la persëctUion de l'Eglise de Rouen,
(î) Archives de l'Empire, TT., n- 261.
(3) Il est présumable que la conduite humaine du geôlier de la Conciergerie du palais vis-à-vis des prisonniers religionnaires n'était pas étrangère au procès qu'on lui intentait.
DB QUELQUES PROTESTANTS DE ROUEN. S
cour (i) comme un homme fort dangereux et fort occupé de sa religionj M. et Madame Damberbos, M. Hellot-Graindorge, M, et Madame Pantin, M. de Vandreux, M. Genevois, M.Cotil, médecin. Vers la même époque (1690) une chaîne de galériens vint séjourner quelque temps à Rouen, il y avait parmi eux plusieurs condamnés pour motifs de religion, entre autres les trois frères Serre, de Montauban,
(i) Ce mémoire est fort cmieux ; nous lé reproduisons textuellement sur l'original qui existe aux Archives de l'Empire^ TT.^ 261.
MiMOUlK DE CEUX QUI SONT PLUS zAlAs POUR LEUB RELIGION
DANS LA TILLE DB ROUEN
i. Le sieur de Corbion, qui estoit presque toujours à La Boulaye. Je le croirois mieux hors du royaume qu'en France. C*est un homme fort dangereux et fort occupé de sa religion. (En interligne et d'une autre main on lit : Ordre, En prison. Exilé à Ândelys, le ^Z juillet 1689.)
2. La dame Guillotin^ hostesse du Quadran de mer, rue du Gros-Horloge. Chez elle se retirent les gens de la religion. On croit même que Ton y a fait plusieurs fois des assemblées. Ce seroit un grand bien qu'elle fust hors de la ville de Rouen. (D'une autre main : En prison au Pont de V Arche, Mesme ordre. )
Le sieur Guillaume Fontaine, marchand
15. Le sieur Banache {sic ipowr Basnage), illustre .advocat, qui a commenté la Coutume de Normandie. 11 est d'un très grand secours pour les consultations. (1 y avoit un ministre de sa famille et son fils est sorti du royaume pour la religion.
16. Le sieur Vanderhults, marchand, HoUandois de nation, bon négociant, duquel M. de Louvois se sert très souvent. Il ne se trouve à aucunes assemblées, est le solliciteur de ceux de la religion qui ont des affaires.
il. Le sieur Hubert, horlogueur (vie), dans la rue des Gharettes,
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M. Boy de Latour, Elie Maurin et MM. de La Cantinière, de Lansonnière et de Kerveno, trois gentilshommes du Poitou. Les fidèles de Rouen, et plus particulièrement les personnes dont nous avons cité les noms, prodiguèrent leurs soins à leurs malheureux coreligionnaires. Il est intéressant de lire les touchantes lettres de remercîment que ces nobles confesseurs adressaient quelques années après à leurs anciens bienfaiteurs. Madame de Larroque se distingua surtout par sa charité active et persévérante.
«Je vous honore (lui écrivait da* Marseille à bord de la galère la Favorite^ en 1694, un des frères Serre,) autant et plus fortement que je n'ai jamais fait, et Dieu sait qu'au milieu de mon silence, je me suis souvenu très particulièrement de vous en mes vœux, et que j'ai toujours continué à prier avec toute l'ardeur dont je me sens capable pour votre conservation, votre consolation, votre persévérance dans la vérité. Oui, ma très chère et très honorée sœur au Seigneur, je vous aime, je vous estime et vous honore toujours parfaitement , je vous regarde toujours comme une bonne et illustre chrétienne, comme upe personne fidèle, remplie de zèle et de charité. Et comment serait-il possible que je pusse oublier, que je pusse cesser de prier pour une personne qui m'a visité si charitablement dans mes liens, qui m'a édifié et consolé si puissamment dans mes
afflictions Si je croyais que le bon M. Hellot-Grain-
dorge fût à Rouen, je vous prierais de l'assurer aussi de mes très humbles respects, de même que M. et Madame de Corbion et tous nos chers amis qui aiment la vérité, surtout ceux qui m*ont honoré de leurs visites charitables (1). >>
(1) Lettres des galériens de Marseille. Papiers Court. Bibl. de Genève. Nous lisons dans une autre lettre de ce même Serre à Madame de Larroque : a Le zèle ardent que vous avez pour la gloire de Dieu m'o})lige à conserver in-
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Un jeune homme natif de Montivilliers, nommé Israël Lecourt, se sentant la noble vocation d'exhorter ses frères à persévérer dans leur foi religieuse, employa plusieurs années à visiter en qualité d*évangéliste les protestants disséminés de la Haute et Basse-Normandie. Tout ce que nous savons de lui, c'est qu'il fut arrêté en 1693 et emprisonné à Caen; on saisit sur lui une lettre adressée au ministre Jurieu à Rotterdam, où il rendait compte de la mission qu'il avait entreprise. Nous en extrayons quelques passages qui nous fournissent d'intévessants détails sur l'état des protestants de Normandie pendant ces années si difficiles pour eux. Il est bon d'observer que ce jeune évangéliste demandait à recevoir la consécration au saint ministère, afin de pouvoir baptiser et marier ; cela explique le sens de quelques expressions qui peuvent paraître manquer de modestie.
a Celui qui vous adresse cette lettre, dit-il, est un jeune exhortateur, qui a trouvé à propos de vous écrire pour vous demander conseil touchant bien de choses et pour vous informer particulièrement de celles qu'il a faites en France depuis bientôt sept années.
a Comme, Monsieur, vous êtes celui de tous nos pasteurs de qui nous avons reçu le plus de consolation et d'instructions par les lettres pastorales que vous avez eu la charité de faire tenir aux fidèles protestants qui sont restés dans notre France, aussi vous avons-nous une singulière obligation. Cette charité me fait espérer que vous ne refuserez pas mes supplications; l'espoir que j'en ai, me donne lahardiesse de vous écrire plutôt qu'à aucun de nos pasteurs, car, nous avons vu dans vos écrits l'approbation que vous
yiolablement pour vons une profonde vénération et à tous considérer conimenne personne vraiment digne du respect et de Tamour de tous les fidèles. »
avez donnée aux assemblées qui se sont formées dans plusieurs provinces de la France, au milieu desquelles j'ai eu le bonheur de paraître des premiers, puisque depuis l'âge de seize ans, j'ai commencé à me trouver dans de fort nombreuses assemblées, où je faisais de petites exhortations, après lesquelles j'adressais à Dieu d'ardentes prières qui leur étaient d'une grande consolation, qui rallumaient leur zèle et ranimait leur courage. Voilà le succès qu'a eu le commencement du ministère que j'ai exercé, depuis que j'ai commencé, deux mois et demi ou trois mois tout au plus après les malheureuses signatures, sans avoir discontinué depuis ce temps-là (1).
«J'ai demeuré dans la Haute-Normandie près de trois ans, pendant lesquels plusieurs personnes se sont voulu ingérer d'endoctriner le peuple; mais ils n'ont pas bien réussi, parce qu'ils n'avaient pas de dons pour cela. Il y en avait d'autres qui avaient le don de retenir des sermons par mémoire et qui les déclamaient dans les assemblées ; combien qu'ils les récitassent parfaitement bien, le peuple ne s'en trouvait pas très édifié, ce qui est la cause qu'ils ont cessé, si bien que nous avons demeuré seuls, M et moi.
«Combien que je fusse bien jeune, mes premières exhortations ne laissaient pas de toucher le peuple; il est vrai que les premiers qui ont composé les assemblées n'étaient que de simples bourgeois et de pauvres paysans ; mais on ne tarda pas à y voir des personnes de toute condition, qui faisaient dessein au milieu des assemblées de ne plus aller à la messe, et de jour en jour on voyait les assemblées s'augmenter en nombre considérable Lors-
(1) Nous voyons par son intorrogatoire qu'il avait commencé par signer son abjuration en 1685, devant l'ofiicial de l'abbaye des Dames de Montivilliers.
que je vis que Dieu donnait de si heureuses issues à de telles entreprises, je œmmençais à prendre un texte de l'Ecriture sainte pour former le sujet de mon discours et consultais les écrits que les docteurs avaient composés sur un sujet, afin de m'y conformer autant qu'il me serait possible, et je m'appliquais aussi à finir toutes mes actions sur les malheurs où nous étions, afin d'exhorter les fidèles à les supporter avec patience. Voilà ce qui s'est fait dans la province où j'ai commencé, durant un peu plus de deux ans. Nos assemblées ont été quelquefois interrompues par les ennemis de notre religion, cela arrivait aussi par l'imprudence de ceux qui s'y rencontraient ; mais la Providence a tellement conduit toutes mes entreprises, qu'il ne m'est jamais arrivé aucun inconvénient, combien que j'ai été dans les prisons pour y consoler ceux qui y étaient détenus pour cause de religion. Je me suis trouvé au milieu d'assemblées composées de plus de deux mille personnes qui étaient environnées quelquefois de quarante ou cinquante personnes armées, qui attendaient que nos exhortations fussent finies, pour après arrêter prisonniers ceux sur lesquels ils auraient pu mettre la main. Nous leur parlions toujours avec autant d'honnêteté qu'il nous était possible, en leur marquant que nous ne nous laisserions pas arrêter et qu'ils ne se missent pas en état de cela et qu'autant que Dieu nous avait donné de forces, nous les employérions pour leur résister. D'autres fois on a tiré plusieurs coups d'armes sur nous, sans qu'il y eût personne de blessé ; il y eut cependant une fois trois personnes légèrement blessées dans une petite assemblée de quatre cents personnes par un méchant homme qui était caché en haut d'un arbre, à l'ombre des feuilles. Il tira un coup de fusil, où il n'y avait que du gros plomb, lequel cassa une fenêtre der-
rière ma tête sans me frapper; cela ne nous empêcha pas d'achever ce que nous avions commencé, car nous n'étions alors qu'au milieu de notre action. Voilà tout ce qui est arrivé de malheureux dans les assemblées où je me suis trouvé, Monsieur; je vous en fais le récit, afin que vous ayez la bonté de joindre vos actions de grâce à celles de tous les fidèles, pour donner gloire à Dieu, qui a conduit si heureusement des actions où son saint nom était invoqué.
a Après avoir été, comme je vous ai déjà dit, un peu plus de deux ans da^ns la Haute-Normandie, où tout ce que je viens de vous dire est arrivé, je descendis dans la Basse- Normandie, où j'ai été près de trois ans sans aller ailleurs. Lorsque j'arrivai dans le pays, je trouvai un peuple bien craintif, qui allait encore pour la plupart à la messe et qui n'osait se hasarder à faire des assemblées , car ils avaient toujours été fort maltraités par leurs intendants (1), mais peu à peu leur zèle commença à se rallumer et on vit les assemblées se grossir au nombre de huit à neuf cents personnes, qui y venaient de tous côtés. Il s'y rencontra plusieurs personnes de considération , qui donnaient à tous les fidèles des marques de leur repentance , et en leur présence qui faisaient dessein de ne plus aller à la messe , ce qu'ils ont exécuté (2). »
ce En 1 694, il y eut une assemblée de religionnaires dans
(1) Les documents officiels nous apprennent qu*en 1688 il s^était tenu plusiears réunions protestantes dans la paroisse de Noyers et aux environs. Le dimanche de Pâques 1688^ il y eut une petite assemblée dans la maison d'une dame La Coudrd^ qui motiva plusieurs arrestations. Au mois de mai de la même année, une assem-> biée plus considérable se réunit à Gondé-sur-Noireau^ dans la maison de Jean Halbout^ meur de la Blonnière; Daniel Bocquet, bourgeois de Gaen, et autrefois ancien de l'Eglise de cette ville, était accusé d'y avoir rempli les fonctions de prédicateur. (Archivés de l'Empire, TT., 267; Archives dû parlement de Rouen.)
{%) Dùsner de rinterrogatoire preste par le nommé îtaaç Lecsurt^ de la religion?. R,, prisonnier es prisons royales de Gaen. (Archives de l'Empire^ M.>633.)
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les carrières du bois de la Besse, près de Bolbec, à^la suite de laquelle une trentaine de personnes furent détenues dans les prisons de Caudebec (1). »
<K Ce fut vers la fin de Tannée suivante que l'intrépide Claude Brousson y qui devait plus tard couronner son ministère par le martyre, après avoir parcouru successivement la Champagne, la Picardie, TIIe-Hle-France et les autres provinces du Nord, où il y avait autrefois des Eglises réformées, vint visiter les protestants disséminés de Normandie ; il y fit même un assez long séjour. Les registres de l'Eglise française de Londres nous apprennent qu'il avait administré plusieurs baptêmes et reçu plusieurs personnes « à la paix de l'Eglise, » tant à Dieppe qu'à Bolbec (2).
« Plût à Dieu, écrivait-il le 20 décembre 1695 à un de ses amis en Hollande, que mes très honorés collègues, et surtout ceux des provinces que je traverse, puissent voir
(1) Voici leurs noinà : Ôertin, de Mélamarc; Pieire Hardy de Ôaint-Èilstachie, Jean Deshais, Abraham et Pierre Pastel et Jeaa Le Bouvier, de Saint-Nicolas de La Taille; le nommé LaVotte et la nommée Le Garon, de Bolbec ; Jean Lesueur et Tristan Hachard, de la Remuée; Jean Pastel, le nommé L'Estadais et Pierre Hébert, de Saint-Nicolas de la Taille; Isaac ServiUe, Abraham Leblond, Jacques Renault et ses filles. Le Manicher et le nommé Auber, de Mélamare; Jacques De Vigne, du même endroit; et les nommés Pouliot, de Saint-Autolue la Forest. (Archives de la Seine-Inférieure.)
(2) Voici quelques autres indications se rattachant au voyage de Brousson en Normandie, que UoUS troUYons dans les registres de l'Eglise firançaise de Londres:
« 2 août 1699. Charles Du Bois, d'auprès de Crocy en Normandie, nous a déclaré qu'ayant eu le bonheur de se relever de sa chute, entre les mains du bienheureux martyr If» Brousson, il a depuis été condamné aux galères pour la religion, de quoi Dieu lui a fait la grâce de s'échapper, sans avoir rien fait de contraire à notre sainte religion. Il a demandé d'être reçu à la communion de l'Bglise, ce qui lui a été accordé, n
« 19 mai 1700. Jacques Painel^ Paul Badouet, Paul Painel, Matthieu Paroissian, Jean Du Bois, jeunes homtiies de Crocy en Normandie^ ont déclaré n'avoir jamais rien signé, ni été à la messe, et avoir paru devant M. Brousson, qui leur fit promettre de persévérer, ce qu'ils ont fait depuis. C'est pourquoi nous les recevons de bon cœur et les exhortons à s'instruire un peu mieux, pour être reçus à la sainte Cène et y participer avec plus de consolation. »
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comme Inoi Tardeur de nos pauvres frères, il serait impossible que leurs entrailles n'en fussent émues de zèle à les venir secourir. » a II y a tant d'âmes , ajoutait-il, affamées et altérées de la Parole de Dieu, qui sont en danger de périr faute d'aide et de secours dans cette dure tentation. 9 II écrivait, trois semaines plus tard, qu'il avait déjà fait trente-cinq assemblées de communiants de lieu en lieu, plus ou moins nombreuses, selon le pays où il passait, et qu'il en avait fait deux d'environ quatre cents communiants chaque (!)•
Un grand sujet de préoccupation pour Brousson , c'était l'impossibilité où se trouvaient les protestants restés en France de faire légaliser leurs mariages, à moins de renoncer à leur foi, et les difficultés qu'ils éprouvaient pour le baptême de leurs enfants ; ceux même qui voulaient rester fidèles à leur religion ne trouvaient pas de ministres autorisés à bénir leurs mariages ou à baptiser leurs enfants. Quelques-uns avaient faitcélébrer leur mariage dans TEglise romaine ; plusieurs autres trouvaient des prêtres qui les menaient dans une chambre et leur donnaient un certificat de bénédiction de leur mariage, sans aucune publication de bans ; d'autres enfin , poussés par les nécessités du temps , se mariaient après avoir signé un contrat.
Brousson représentait aux uns le péché dont ils se rendaient coupables *. ils en témoignaient leur repentance et promettaient de ne plus y retomber. Il conseillait aux autres, dans le cas où on viendrait à les inquiéter, de faire publier les bans de leur mariage par un sergent ou un crieur public, en présence de deux témoins, de se présenter avec eux devant le juge de l'endroit pour lui montrer leur
(i) Antoine Courte Histoire des Martyrs, Mss. de la BibU de Genève.
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contrat de mariage et le certificat de la publication des bans et le prier de leur en donner acte.
Presque tous les protestants de Normandie consentaient , pour ne pas être condamnés à de grosses amendes^ à ce que leurs enfants fussent baptisés dans les églises catholiques. Brousson leur en faisait de vifs reproches. Ils étaient touchés de leur faute et promettaient souvent de ne plus la commettre , ajoutant que si on leur enlevait leurs enfants de force , pour les faire baptiser dans les églises catholiques, ils protesteraient contre cet outrage fait à leur sentiment et à leur volonté. C'étaient là d'excellentes résolutions; pour les maintenir il fallait un courage, un esprit de sacrifice que Dieu seul pouvait communiquer à ces protestants isolés et persécutés : il aurait fallu les visites fréquentes d'un Claude Brousson, tandis qu'après son départ ils devaient pendant tant d'années rester privés de conducteurs spirituels. Plaignons-les, mais ne leur jetons pas la pierre : à leur place, eussions-nous mieux fait?
Entre le grand nombre d'assemblées, que présida Claude Brousson pendant ce voyage , il en convoqua une dans le ressort d'Alençon , à un village nommé Crocy. L'assemblée fut nombreuse et dura longtemps , elle fut découverte et on arrêta plusieurs personnes, qui après avoir été promenées durant huit mois de prison en prison et de juridiction en juridiction, devant l'intendant, au bailliage, au parlement, furent jugées définitivement au bailliage. La sentence fut confirmée par le parlement de Rouen, le 30 mars 1697. Les peines furent diverses : il y eut des hommes condamnés à l'amende, d'autres bannis, d'autres envoyés aux galères. De ce nombre furent Benjamin Germain, qui avait reçu Brousson chez lui, ainsi que Daniel et Salomon Bourguet (1). La
(i) Daniel Bourguet mourut à l'hôpital de Marseille^ le 11 mars 1708^ ayant tou'
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jeune femme de Benjamin Germain, nommée Suzanne Got^ terel , se trouvait au nombre des victimes et fut condamnée au fouet pendant trois jours consécutifs de marché. Elle souffrit tout avec une grande constance; une seule chose parut l'émouvoir, c'est qu'en la faisant sortir pour l'exécution de son jugement, on lui ôta un enfant qu'elle avait à la mamelle et dont elle était accouchée en prison. Après avoir subi son jugement avec un rare courage , Suzanne Cotterel fut remise en prison , quoique la sentence portât qu'elle serait bannie. Ajoutons , à l'honneur de l'humanité, qu'elle fut visitée et consolée dans sa prison par des dames catholiques, qui firent tout ce qu'elles purent pour atté* nuer ses souffrances (1)*
Les assemblées publiques et les réunions d'édification continuaient dans le pays de Gaux malgré toute la vigilance des autorités. G'est ainsi qu'au mois de juin 1698^ l'intendant, M. de La Bourdonuaye averti qu'il se tenait la nuit des assemblées de religionnaires aux environs de Bolbec et de Lillebonne, «e rendit dans cette dernière ville et procéda lui-même à une enquête. II résulte des infonnations prises qu'il s'était tenu quelques réunions peu nombreuses chez une veuve Doré, au Val, paroisse de Tancarville; elles étaient présidées par un nommé Boivin, du village de Saint-Nicolas (2). D'autres assemblées avaient eu lieu dans
jours peirsévèré dans sa foi. {Raie des protestants mofts à fkd^ûl rcycU de
MûTseille^ depuis le 16 maillOl jusqu'au 29 mars 1708. Papiers de Court, Bibl.
de Genève.)
(i) A. Gourt^ Histoire des Martyrs, (Manuscrit de la Bibliotbèque de Genève.)
Mémoire instructif du procès concernant l'assemblée des religionnaires tenue
en la paroisse de Crocy, élection d'Argentan, dont l'instruction et le jugement
ont été envoyés à M. de Pomereu^ coi^ointement avec les officiers du présidial
d'Alençon, par arrêt du conseil du 28 mai 1696. (Archives de l'Empire, TT.,246.)
(2) Boivin fat arrêté chez lui par ordre de l'intendant et mis en prison. Voici
la teneur de la lettre de cachet; elle mérite d'être reproduite in extenso, comme
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les carrières de Saint-Honorine près de Bolbec^ Tune d'elles au nombre de trois cents personnes*,
Il y eut plusieurs inculpés et la plupart d'entre eux oon-* fessèrent courageusement leur foi.
Abraham Postel, laboureur à Saint-Jean de FoUeville, interrogé de quelle religion il était, répondit qu'il avait été élevé dans la religion de son père, et que bien qu'on Teût forcé dans le temps à abjurer, il pe connaissait pas d'autre religion et qu'il voulait y persévérer.
Louis Caron, tanneur à Bol bec, avoua de mèmfi qu'il avait abjuré dans son enfance, mais qu'il désirait néanmoins persévérer dans la religion de ses pères (i).
Les deux dernières années du dix-septième siècle mar* quent une étape importante dans l'histoire des persécutions dirigées contre les protestants de France. Délivré momentanément des soucis de la guerre, l'attention du roi parut se porter de nouveau sur les affaires intérieures du royaumie et plus particulièrement sur celles de la religion réformée. Les années 1698 et 1699 virent paraître de nombreuses déclarations contre les religionnaires. Celle du 13 décenibre 1698 est surtout remarquable par le détail de9 articles et des
un exemple des persécotioos rigoureoses auxqiieUds les protestooU 46 yormaiwlia étaient exposés:
« Yyes Marie de LaBoordomiaye^ cfaeralier^ seigneur de > eooseSXLer da
roi en ses conseils^ maître des requêtes ordinaire de son hJM, committaire départi par Sa Majesté pour Texécution de ses ordres en la généralité de Rouen ;
« Nous enjoignons aux nommés Jean Leroy et François Bréonontier^ garde4x)is de M. le duc d'Elbeuf^ de porter à Téglise et faire baptiser, si besoin est, l'enfant du nommé l^ebas, de la paroisse de Saint-Nicolas de la Taille, et de se faire payer 6 livres pour leur exécution, comme aussi d'arrêter et mettre en prisons voisines le nommé Boivin, qui a tenu chez lui des assemblées de nouveaux convertis; en* joignons k toutes les personnes de leur prêter main forte.
« Fait à ^uen^ ce 10 août 1697. »
(Archives de la Seine4nférieure, fonds de rintendance.)
(i) Archives de la Sein^-Ioférieure*
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obligations imposées au clergé catholique. Louis XIV se préoccupe de consolider l'œuvre entreprise par la révocation de TEdit de Nantes; les mesures de rigueur dont on s'était servi jusqu'alors avaient eu peu de succès, et l'on peut voir dans cette déclaration l'aveu tacite de leur insuffisance et le désir de recourir à des moyens de conversion d'un ordre plus relevé que les dragonnades et l'emploi de la force matérielle. Cette supposition se convertira presque en certitude, si au lieu de la volonté directe du roi, l'on reconnaît dans ce changement de direction, la main des Jansénistes, et en particulier l'influence du cardinal de Noailles. Rulhières fait du reste très bien ressortir qu'un plan uniforme de conduite vis-à-vis des réformés ne fut pas suivi sous le règne de Louis XIV. Suivant que les molinistes ou les jansénistes furent au pouvoir, ils subirent l'influence de leurs systèmes opposés, et il est difficile de savoir lequel des deux pesa sur eux le plus lourdement, car ils furent constamment les victimes du zèle des deux partis.
C'est à cette même époque que Louis XIV fit rédiger par les intendants, pour servir à l'éducation du Dauphin, des mémoires détaillés sur l'état et les besoins de leurs généralités. Ce cadre embrassait nécessairement la situation et le nombre des réformés dans chaque province, et nous trouverons dans les matériaux qui ont servi au travail fait par l'intendant de Rouen, surtout dans les rapports des curés, de curieux renseignements sur les protestants qui dépen* daient de sa généralité (1).
(1) Les Mémoires présentés à cette époque par les intendants sont presque tous rédigés d'une manière très succincte^ et ne fournissent que des données sommaires sur les protestants de chaque généralité. Les matériaux qui ont servi à établir ces rapports renferment des indications beaucoup plus détaillées.
Voici les seuls passages du Mémoire officiel de Tintendant de la généralité de Rouen qui aient trait aux religionnaires:
« Il 2d>ordait autrefois à Rouen beaucoup d'étrangers^ surtout de Hollandais^
A LA COUR
Ainsi nous apprenons qu'en 1698, il y avait à Rouen 1 ,647 nouveaux catholiques, dont 845 chefs de famille. Voici quelques-uns des noms les plus marquants :
M. Coignard du Petit-Camps , conseiller au padement, demeurant chez la veuve Guillotin, rue Saint-Eloi, quatrevingt-deux ans (i ) ;
Dame Marie Legendre, veuve de M. de Fumechon, président à mortier;
M. deRomilly, conseiller au parlement;
Pierre Legendre, secrétaire du roi ;
Louis de la Conseillère, avocat au parlement, rue Saint- Lô (2).
dont plusieurs s'y établissaient au gnnd avantagée du commerce^ tant à cause de leur industrie que de la consommation de denrées; la plupart se sont retirés^ se •voyant privés de Texercice de leur religion.
« On envoyait autrefois de ces pays ici grand nombre de chapeaux en Hollande^ dans tout le Nord^ même en Angleterre^ malgré les défenses qu'il y avait d'e;i laisser entrer ; mais depuis dix ou douze ans^ il est passé plusieurs chapeliers dans les pays étrangers^ où ils ont établi cette manufacture, en sorte que tous les chapeaux qui se font à Caudebec, à Rouen et ailleurs ne se consomment présentement que dans le royaume. » {Mémoire concernant la généralité de Rouen, dressé par M. de Vaubourg. Manuscrit de la Bibliothèque de Rouen.)
L'intendant de la généralité de Caen se plaignait de ce que le commerce, dans sa généralité, avait beaucoup diminué depuis 1685, la plus grande partie des marchands ou négociants qui étaient religionnaires ayant passé dans les pays étrangers et ayant abandonné le commerce, « en sorte que ceux qui restent ne sont pas en état de le rétablir. »
Voici enfin ce que relatait l'intendant d'Alençon :
« Le commerce des toiles à Alençon a diminué ; la retraite des religionnaires qui étaient en grand nombre à Alençon et qui en faisaient le plus grand trafic en ayant causé la diminution.
a Dans l'élection d'Alençon, il pouvait y avoir environ quatre mille huguenots, dont près de trois mille demeuraient en la ville d'Alençon et y faisaient un gros commerce, et le surplus était dispersé en quelques autres lieux, dont il est sorti peu; mais la plus graàde partie de ceux d'Alençon ont passé en Hollande et en Angleterre, avec leurs effets qui consistaient uniquement en argent ou marchandises qu'ils ont vendus. » {Mémoire des provinces d'Alençon et du Perche, ' dressé par M. de Pommereu en 1698. Manuscrit de la Bibliothèque de Rouen.)
(1) Probablement Henri Coignard du Petit-Camps, le dernier conseiller protestant au parlement de Rouen, qui fut interdit en 1685, le jour même de l'arrivée à Rouen de la déclaration qui révoquait TEdit de Nantes. (Voir Floquet, Histoire du parlement de Normandie, T. VI, p. 141.)
(2) Le 24 juin 1700, l'intendant de Rouen, M. de La Bourdonnaye, fit faire une
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Noos remarquons, dans une liste de nonreanx catholiques qai habitaient le quartier du Petit-Ruisseau, paroisse Saint- Maclou :
Le sieur Delacour, fossoyeur des calTinistes, avec cette observation : « Chez ledit Delacour se rencontrent plusieurs huguenots qm lisent à haute voix leurs psaumes et Bibles. »
On voit par une liste détaillée des nouveaux convertis de Bolbec qu'il s'y trouvait en 1698, près de 240 familles protestantes formant le chiŒre de 723 personnes. Le nom, Fâge de chaque personne, son emploi, sont indiqués avec beaucoup d'exactitude, et on lit çà et là des remarques dans le genre de celles-ci :
Abraham Lavotte, taneur, âgé de cinquante-cinq ans, meschant, n'a jamais tendu ses portes lors du saintsacrement.
Louis Le Caron, taneur^ riche, âgé de quarante-huit ans, n'a point tendu sa maison.
Ëzéchias Belloncle, valet de harnais, très méchant, âgé de quarante ans.
Isaac Legouis, drapier, riche, trente-deux ans, fort entêté.
Pierre Castaigne, toilier, riche, vingt-sept ans, mutin et fort entêté.
Pierre Lemercier, teinturier, très riche, âgé de soixante ans , le plus à craindre, a pris une nourrice, ancienne catholique, qui ne va plus à l'église et ne fait plus ses Pâques.
Le même dossier renferme une assez longue liste de religionnaires, condamnés à l'amende, pour n'avoir pas envoyé leurs enfants aux écoles.
Les renseignements sur les protestants du Havre sont
perqmntioQ au village de Croisset^ pour rechercher les personnes da sieur de La CSonseillère^ avocat, de sa femme et de ses deux filles, qui s'étaient absentés pour le £ait de la religion ; on ne réussit pas à les trouver ni à obtenir des renseignements sur leur compte* (Archives de la Seino-Inférieure, fonds de rintendance.)
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assez étendus. D'après un état dressé en février 1689, il y aurait eu alors dans les quatre quartiers de la ville 560 religionnaires, dont 1 52 capables de porter les armes ; une autre liste évidemment postérieure et établie probablement en 1698, ne donne qu'un total de A&i personiies.
« Tous les nouveaux convertis de la ville du Havre, lisonsnous dans le premier de ses rapports, ne font point leur de« voir en aucune manière, à l'exception de quatre ou cinq personnes.
a Marie Auzou, veuve Ferrand, est la plus artificieuse et dangereuse de tous et de laquelle on se doit donner plus de garde. Nicolas Lunel son proche parent est en Angleterre, où il s'est retiré avec sa famille, quoiqu'il lui eût été par* donné pour une autre fois son évasion : c'est un homme d'intrigue et qui étant en cette ville, y avait un grand crédit et y était beaucoup redouté, ayant une grande force sur Tesprit des religionnaires.
a Jacques Reauté a un frère en Angleterre, son -père était ancien. Nicolas Godin a un frère en Angleterre, qui s'y est sauvé. Jean Mouche], marchand, a un fils dans les pays étrangers, et reçoit des commissions de plusieurs marchands d'Angleterre, etc., etc. »
Indépendamment des pièces déjà citées, nous trouvons un rôle des maîtres de navire, officiers mariniers, matelots et mousses du Havre, déserteurs ou fugitifs hors du royaume, pour cause de religion. Cette liste comprend trente-neuf personnes ; au regard de chaque nom, on a relaté les circonstances connues de leur fuite.
Le nombre des religionnaires était encore assee considérable dans plusieurs paroisses du doyenné du Havre, telles que Fontaines, Englesqueville, Saint-SauveurJa-Campagne, Saint-Martin du Bec, Bléville, etc.
RECENSEMENT
A Dieppe, la liste des nouveaux catholiques qui étaient restés attachés à leurs anciennes croyances est très nombreuse. Elle paraît avoir été dressée avec beaucoup de soin et contient un millier de noms.
Mais ce fut "Surtout dans les Eglises de campagne que les efforts du clergé catholique rencontrèrent la résistance la plus opiniâtre. Dans certains districts les religionnaires étaient en nombre imposant et ils manifestaient plus librement leurs croyances que dans les villes.
C'est ainsi que le doyen du doyenné de Brachy écrivait à l'intendant de Rouen :
« Le calvinisme qui a commencé dans le pays de Gaux par les habitants du quartier de Luneray sis audit doyenné, qui trafiquaient à Genève du vivant de Calvin, et de là s'est répandu dans tous les bourgs et paroisses voisines, et dans la ville de Dieppe , est partout ici maintenu dans une opiniâtreté qui va jusqu'à insulter la religion et l'Etat, par des ministres gyrovagues et travestis, qui passent et repassent continuellement, prêchent, baptisent, marient et font rendez-vous à certains dimanches, en sorte qu'il rCy a pas six qui soient rentrés dans l'obéissance de l'Eglise et du roi, et que tous les dimanches les religionnaires chantent à pleine voix dans leurs assemblées, comme s'ils avaient encore Tusage libre de leur prétendue religion. »
Après avoir donné les noms des protestants de la paroisse de Saint-Eustache-la-Forest, au nombre de trentefamilles qui avaient déclaré qu'ils voulaient vivre et mourir dans leur foi, le curé de l'endroit ajoute : « Il se fait les jours de dimanche, avant nos messes et pendant nos messes de paroisse, des assemblées publiques dans des carrières et autres lieux, où les religionnaires exercent leur religion au scandale de tous nos catholiques; il se fait de plus des ma-
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riages dont nous avons une connaissance certaine, et même ils transportent leurs enfants nouveaux-nés de paroisse à autre, afin d'empêcher qu'ils soient baptisés aux églises (1). »
Le curé de Saint -Jean de Folleville certifie que sur soixante-neuf nouveaux convertis qui se trouvaient dans sa paroisse, la demoiselle Madeleine de Brilly est la seule qui remplisse ses devoirs de catholique; « les autres, écrit-il, s'opiniâtrent de jour en jour dans leurs erreurs (2). »
A Saint-Nicolas de la Taille, village situé comme les deux précédents aux environs de Bolbec, rattachement aux doctrines de la Réforme paraît encore plus prononcé.
a II y a cent quatre-vingt-quinze religionnaires en cette paroisse, écrit le curé Guelin, âgés de douze ans et au-dessus, et soixante feux. Je certifie qu'il n'y a aucun des susdits qui fasse aucun devoir de catholique , mais au contraire ils font des assemblées de quatre à cinq cents dans les carrières de cette paroisse, suivant que je l'ai écrit à M. l'intendant, et ils s'opiniâtrent de jour en jour dans leurs erreurs depuis la publication de la paix, qu'ils ont vu qu'on les laissait en repos (3). »
Sous la rubrique des Alliances ou prétendus mariages faits sans la présence ni la participation du curé de la paroisse , on lit le nom de Alphonse-François de Civille, sieur de Rames, a vingt-deux ans et 4,000 liv. de revenu,
La dame de Ronceraye, sa* prétendue épouse, vingt ans.
Nous remarquons qu'un grand nombre de nouveaux catholiques du village de Saint-Antoine-la-Forest avaient été mariés dans les carrières.
(1) Archives de la Seine-Inférieure^ fonds de Tlntendance. Lettre du i*' juin 1698^ du curé de Saint-Eustache-la-Forest.
(2) Archives de la Seine-Inférieure, fonds de Tlntendance. Lettre du 5 juin 1698, du curé de Saint-Jean de Folleville.
(3) Archives de la Seine-Inférieure, fonds de Tlntendance, Lettre du 30 mai 1698, du curé de Saint-Nicolas de la Taille.
RECENSEMENT
Le curé termine ainsi son rapport : « Après les avoir interrogés tous en particulier, savoir s'ils ne voulaient pas venir à Téglise, m'ont tous répondu que non et que ce n'était point là leur intention, qu'ils y avaient été une fois, dont ils se repentaient (1). »
A la Remuée, au Parc d'Austot, à Auzerville et dans presque tous les autres villages du rayon de Bolbec , où il y avait des familles protestantes avant la révocation de TEdit de Nantes, nous trouvons la même opposition au culte catholique.
Le sentiment protestant n'était guère moins profond dans quelques autres parties de la généralité de Rouen , oii vivaient quelques familles de religionnaires perdus au milieu de la population catholique.
Nous voyons par exemple sur la liste des nouveaux convertis du doyenné d*Envermeu :
« Le sieur de Boisley, âgé de quarante-deux ans, non marié, fort opiniâtre, parlant fort librement contre la religion catholique : il a chez lui de mauvais livres; il a chez lui le nommé Hoguel , ci-devant prisonnier au Pont de l'Arche et sa femme, scandaleuse dans cette maison. Ils font leurs cérémonies tous les dimanches et fêtes, oii le sieur de Beaumé , frère dudit sieur de Boisley et plusieurs autres se trouvent. »
Doyenné de Hautot^Saint^Sulpice.
« Esther Campart, veuve d'Isaac Godefroy, a épousé depuis Pâques, à l'insu du curé de la parpisse, un nommé Jean Leblond, de la paroisse d'Ausboc, de même religion,
(1) Rapport du curé de Saint-Antome-la-Forest. Archives de la Seine-Inférieure^ fonds de l'Intendance.
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lesquels ont été mariés dans les fossés par un ministre inconnu. »
Doyenné de Beuzevillette.
« M. de Beuzevillette , seigneur de la paroisse » a déclaré qu'il est catholique, mais n'en fait aucune fonction. »
Doyenné de Neufchâlel.
(c. M. de Monsure, sieur d'Illois, demeure actuellement dans la paroisse de Brives, avec sa femme et sa famille, qui est de six enfants , où ils ne donnent aucune preuve de leur conversion. Au contraire, selon le rapport du curé, ils témoignent ouvertement de l'aversion pour notre sainte religion et n'envoient point leurs enfants aux écoles.
« M. de Bouvray est très souvent à Neufville-Ferrière , oii sa femme ou quelques-uns de ses enfante ont une ferme à lui appartenant, s' étant réservé quelques chambres chez le fermier. Le sieur de Bouvray ne témoigne que de l'aversion pour la religion A. et R. par le mépris qu'il en fait, ainsi que sa famille. »
Doyenné de Vallemont.
a M. d'Ougerville, gentilhomme, et Madame sa mère, n'ont point fait d'abjuration. »
Doyenné de Ry.
a II y a depuis longtemps, dans la paroisse de Longuerue, un charron de son métier qui demeure avec sa sœur, et deux frères maréchaux avec une de leurs sœurs, lesquels persistent toujours opiniâtrement dans leurs erreurs , malgré les remontrances que M. le curé dudit lieu leur peut faire. Dans la paroisse des Authieux-sur-Buchy , il y a en-
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core un charron et une dame, nommée Madame Bourichel, laquelle a son mari qui va et vient de France en Angleterre pour trafiquer. Dans celle du Vielmanoir, il y a encore un vieux gentilhomme relaps qui a fait son abjuration il y a treize ou quatorze ans. Dans la paroisse de Saint-Germain des Essarts, il y a aussi une vieille dame, nommée Madame Noël, avec son fils ; ils sont tous très opiniâtres (1) »
L'instruction catholique, considérée comme moyen de conversion, reçut à cette époque, grâce à T influence des jansénistes, une nouvelle impulsion. Sans compter rétablissement des Nouvelles-Catholiques, il y avait en 1 699 trois maîtres d'école employés à Rouen pour l'instruction des enfants protestants, et une sœur de la Providence pour les filles. A Dieppe, un ecclésiastique, un maître d'école et plusieurs dames institutrices étaient chargés de ce soin; Bolbec avait aussi un maître et une maîtresse d'école occupés tout spécialement à Tinstruction des nouveaux convertis; le clergé catholique réclamait aussi des maîtres et des maîtresses d'école , pour travailler à la conversion de la jeunesse protestante de Luneray, Bacqueville, Lintot, Saint-Nicolas delà Taille, etc. (2).
La saisie des biens des religionnaires qui ne remplissaient pas les devoirs de la religion catholique, l'enlèvement des enfants à leurs parents, pour les soustraire à toute influence protestante et les élever dans une atmosphère catholique , constituaient à la fin du dix-septième siècle les deux principaux moyens de conversion. Tantôt laissées de côté, tantôt
(1) Archives de la Seine-Inférieure, fonds de llntendance, rapport du doyen de Ry.
(2) Mémoire des maîtres et maîtresses d'école du diocèse de Rouen, employés pour les nouveaux catholiques, (Archives de la Seine-Inférieure.)
t>E RIGUEUR. &5
reprises avec une nouvelle rigueur, suivant l'esprit et la politique du gouvernement, ces mesures persécutrices, si contraires à la liberté individuelle, si opposées aux droits sacrés de la famille, prévalurent pendant presque tout le dix-huitième siècle ; faut-il s'étonner si de nos jours encore la ligne de démarcation entre protestants et catholiques est dans beaucoup de localités si nettement tracée ?
Un Mémoire de l'intendant de La Bourdonnaye , adressé à la cour le 20 juin 1700, caractérise bien cette situation :
<c Les saisies qui ont été faites, écrit-il, des biens des religionnaires fugitifs possédés par des nouveaux convertis qui ne faisaient pas leur devoir, en ont engagé plusieurs à se faire instruire et à se convertir. Si les juges ordinaires étaient exacts à faire exécuter les ordonnances , les conversions avanceraient infiniment, mais ils se relâchent sur deux choses ; la première sur l'instruction des enfants et l'autre sur la confiscation des biens de ceux qui refusent de mourir dans la religion catholique. Le procureur et l'avocat du roi du bailliage de Rouen ne font point les diligences nécessaires pour obliger les pères et les mères d'envoyer leurs enfants aux écoles établies pour leur instruction. Je leur en parle incessamment, je m'en plains souvent à M. le procureur général; dans ce temps-là on fait quelque démarche , on se relâche incontinent, et comme ces officiers n'ont point sur cela une intention égale et suivie , tout tombe dans le désordre, les obstinés triomphent, ils insultent même à la facilité des autres ; à Dieppe et au Havre le même relâchement, à l'exemple de la capitale. Je suis venu à bout, à Bolbec, de faire envoyer tous les enfants aux instructions par l'application que j'y ai eue ; c'est un lieu plein de reli" gion ei quHl était important de ne pas laisser dans la désobéis-^ sance. Je propose de placer aux Nouvelles-Catholiques de
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Rouen ^ Dieppe et le Havre , les jeunes filles comprises sur Tétat ci-joint : on a choisi les enfants les plus opiniâtres et dont rinstruction fera le meilleur effet. A l'égard de la confiscation des biens de ceux qui veulent mourir avec scandale, dans leurs erreurs , il est de la dernière conséquence de la faire juger avec rigueur, c'est le moyen le plus efficace qu'on puisse employer pour déraciner l'hérésie. »
L'intendant propose en terminant la fondation d'une maison d'apprentissage, où les nouveaux convertis pourraient gagner leur vie sans les secours du roi, et qui servirait de succursale au couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen. Il rappelle au gouvernement que, de concert avec l'archevêque , il avait demandé la création d'établissements pour l'éducation des garçons nouveaux convertis à Rouen et à Dieppe (1).
Nous avons compulsé avec soin, aux archives de la Seine- Inférieure, les registres et les papiers du couvent des Nou* v^Ues^tholiques de Rouen : peu de documents fouriûssent des preuves plus convaincantes de la persistance de beaucoup de protestants de Normandie dans leur foi religieuse. Cet établissement avait été' fondé à Rouen quelque temps avant la révocation de l'Edit de Nantes ; il était destiné , comme les maisons semblables formées à Caen , Alençon , Saint-Lô , à l'instruption et à la conversion des jeunes gens et des jeunes filles élevés dans la religion réformée, qu'une lettre de cachet arrachait le plus souvent à leurs £amilles«
On lit dans un Mémoire sur cçt établissement :
a Les dragons causèrent beaucoup de travail aux soeurs par la quantité de personnes qui furent envoyées dans la communauté, tant celles que l'on y recevait par l'ordre du roi, qui souvent y entraient contre leur volonté et donnaient
(1) Archives de TEinpire, TT., 261.
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beaucoup plus de peine que celles qui y étaient envoyées par MM. s intendants et magistrats de la ville. »
En effet) depuis la fondation de la maison des Nouvelles- Catholiques de Rouen jusqu'à la fin de 1 686, on y avait déjà reçu 190 femmes ou filles; quelques-unes y avaient été entretenues pendant plusieurs années.
Nous remarquons parmi celles-ci les demoiselles de Martigny et de Lamberville»
Dans une liste dressée en 1692 de jeunes filles reçues à la pension du roi ou restées à la charge de leurs parents, nous trouvons les noms suivants :
Marguerite, Marie et Susanne Robin, sœurs âgées de dix, treize et dix-sept ans, dont les parents sont encore de la religion P. R., demeurent aux Nouvelles-Catholiques depuis cinq ans ; T aînée est couturière et les deux autres font de la dentelle.
Marie-Anne Roger, vingt et un ans, dont les parents sont encore de la religion P. R., est depuis quatre ans dans la maison : elle aide à chanter au chœur.
Ësther d'Angicourt, âgée de dix-huit ans ; ses parents sont à rétranger; elle est dans' la maison depuis quatre ans, sert de portière et aide à chanter au chœur.
Mademoiselle Le Faë de Métillon, âgée de quinze ans ; elle est depuis quatre ans dans la maison; parents à l'étranger.
Marie-Anne de Yaubrun, âgée de huit ans ; depuis un an dans la maison ; parents à l'étranger.
Mademoiselle d'Heronde ville, de Basse-^Normandie, qui est encore de la P. R. ; elle a été mise en ladite maison par ordre de la cour, il y a quatre ans, et ne donne aucune espérance de conversion (1).
(1) Elie était nièce de Dumont de Bostaquet et fàt arrêtée lors de la tentative d'embarqu^aent à Saint-Aubin.
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Un peu plus tard nous trouvons dans la même maison les demoiselles de la Conseillère, les deux demoiselles de Yaudemont, les deux demoiselles de Folleville Fumechon, filles de M. de Folleville qui avait souffert plusieurs logements avant d'abjurer; Mademoiselle de deVivefoy, Mademoiselle d'Ougerville, écuyer, demeurant près de Fécamp.
Les quatre filles de M. de Vieilmaisons, écuyer, sieur de Virelieu, nièces de la marquise d'Heucourt, furent mises au couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen en i 700. L'une d'elles mourut en 1703, à la suite d'une longue et douloureuse maladie, une autre fut transférée en 1706 au couvent des Filles du Saint-Sacrement, les deux dernières se trouvaient encore dans la maison en 1713. Le père refusa obstinément de payer les pensions de ses filles et les frais de médecin qu'on lui réclamait; après plusieurs procès, l'intendant fit saisir, au profit de la supérieure des Nouvelles- Catholiques, les loyers qu'il tirait de ses propriétés à Rouen.
En 1701, nous voyons arriver les deux filles de M. de Moue, écuyer. Quelques années plus tard, Anne de Belleau fut mariée à un catholique, huissier du parlement, malgré le refus de son père, qui avait fait assigner la supérieure du couvent, pour obtenir que sa fille fût transférée dans un autre monastère, où il offrait de payer sa pension.
Pendant tout le commencement du dix-huitième siècle les enlèvements des enfants continuèrent assez régulièrement. Parmi les noms de beaucoup de jeunes filles qui furent mises au couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen, nous citerons les suivants :
La demoiselle Villier de Bonneau, fille de M. de Bon*neau ; les demoiselles Marie, Catherine et Esther Eudeline, dont le père était mort protestant. On arrêta chez ses parents Mademoiselle de Ribœuf, fille de M. de BostaqUet
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de Ribœuf et petite-fille de l'auteur du manuscrit, parce qu'elle était élevée dans les erreurs de la religion P. R. Le père refusa de payer la pension de sa fille, qu'on lui avait enlevée ; on saisit le produit d'une ferme qu'il possédait de moitié avec sa sœur au hameau de Launay, et le fermier fut obligé d'acquitter la pension de Mademoiselle de Ribœuf, quoiqu'il fût déjà en avance de payement avec son propriétaire.
La supérieure fit sommer Jean- Antoine de Cauvain, écuyer, sieur de la GiflFardière, demeurant en sa terre de Lespiney, près de Bourgtheroulde, de payer 150 livres dues pour la pension de sa sœur.
En 1722, la demoiselle Brossard de Royville fut retirée de chez ses parents et mise au couvent.
Voici la teneur de la lettre de cachet :
a De par le roy, il est ordonné, de l'avis de Monsieur le duc d'Orléans, régent,
a De retirer la fille du feu sieur Brossard de Royville de chez la dame sa mère, demeurante au pays de Caux en Normandie, et de la conduire dans la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen. De ce faire Sa Majesté a donné pouvoir et commission au...., enjoignant à la supérieure de la dite maison d'y recevoir et garder la dite demoiselle Brossard de Royville, jusqu'à nouvel ordre de sa part. Fait à Versailles, le vingt-neuvième jour d'août 1722.
Signé : Louis.
Contresigné : Phelippeaux.
La mort de Louis XIV et l'avènement du régent donnèrent plus d'espérances aux protestants de la Haule-Norman-
CONTINUATION
die; leurs assemblées devinrent plus fréquentes (1). Il s'en tint plusieurs à Melamare, à Eucquetot et à Saint-Jean des Essarts ; d autres dans la carrière des Moines-Duval à Saint- Eustache-la-Forest, où le nommé Jean Gueroult remplissait les fonctions de prédicant., Le subdélégué du Havre reçut l'ordre de visiter cette contrée, et l'intendant de Rouen, Goujon de Gasville, résumant les divers rapports et renseignements qu'il avait obtenus sur ces assemblées, écrivit sous la date du 24 septembre 1719:
a J'ai l'honneur de vous envoyer les lettres que j'ai reçues de mon subdélégué au Havre et du curé de Beuzeville, à qui j'avais écrit pour savoir la vérité des faits portés par la lettre de M. le procureur général du 5 août dernier, dont vous m'avez adressé une copie. Vous y verrez. Monsieur, que ce prétendu amas d'armes que l'on impute aux religionnaires n'a de fondement que dans la peur des ca-
(1) Nous trouvons aux Archives delà Seine-Inférieure une lettre 4e nnten(]ant de Rouen, à son subdélégué à Dieppe, ainsi conçue :
« Rouen, 14 janvier 1716.
« Sur l6s avis qui ont été donnés, Monsieur^ par plusioars penoones à Mgr ie duc d*Orléans^ que les religionnaires de vos cantons s'assemblent en grand nombre dans les granges et autres lieuz^ auxquels ils donnent une forme de temple^ et qu'ils y font publiquement Texercice de Uur religion, M. le due d'Orléans m'ordonne d'avoir une attention toute particulière pour empêcher ces sortes d'assemblées. Un moyen efficace pour y parvenir, c'est de connaître d'abord par nom, surnom et demeure, les chefs de cette cabale, aussi bien ^ue ceux qui prêtent leurs granges et leurs maisons poar en faire des prêches contre les défenses portées par les édits et déclarations donnés à ce sujet ; je voas prie donc. Monsieur, de vouloir bien m'en informer incessamment, pour que je prenne sur cela les mesures qui sont convenables. Si on peut les ramener par douceur, ce parti sera le meilleur et tout à fait du goût de M. le duc d'Orléans, qui est rempl de bonté pour les peuples; c'est pourquoi employez d'abord et faites employer par des gens de confiance les remontrances accompagnées néanmoins de fermeté, pour leur faire connaître que ce n'est que par bonté qu'on préfère cette voie à celle de la rigueur avec laquelle on les pourrait traiter. Mais si malgré les remontrances, ils continuent leurs assemblées^ sur les avis bien circonstanciés que vous et d'autres m'en donneront, j'en rendrai compte à M. 16 duc d'Orléans, suivant ses ordres; au reste, il faut du zèle et de la prudence pour se bien conduire avec ces sortes de gens. >
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tholiques, et que si quelques-uns d'entre eux ont des armes, comme plusieurs catholiques en ont^ il n'y a rien qui marque aucun mauvais dessein de leur part.
oc A l'égard des assemblées, il est certain qu'il s'en fait de temps en temps chez les laboureurs où des religionnaires se rendent non point pour cabaler, mais uniquement pour prier Dieu à leur manière et écouter les exhortations de ceux de leur religion qui savent en faire.
a La détention du nommé Doré, que j^ai fait mettre au château du Pont de l'Arche, en vertu de l'ordre du roi que vous m'avez adressé, et la perquisition de Sciville (51c), contre lequel il y a un pareil ordre, ont dissipé une partie de ces assemblées et écarté la plupart de ceux qui s'y trouvaient, dont quelques-uns ont même pris la fuite de peur d'être arrêtés ; mais malgré cela il s'en trouve toujours d'assez hardis et obstinés pour faire encore quelques assemblées, quoiqu'en petit nombre. Rien ne sera plus capable de les contenir, que d'en mettre de temps en temps quelques-uns au Pont de l'Arche, car ils ne craignent rien tant que la prison qui les éloigne de leur village et dans laquelle on ne leur laisse pas la liberté de parler à leurs parents et amis, etc. (1) »
L'édit du 14 mai 1724, où revivaient toutes les rigueurs de 1688 contre les religionnaires, vint de nouveau frapper de terreur les protestants de Normandie, qui ne pouvaient s'empêcher d'espérer un avenir meilleur.
A cette époque le chapelain de l'ambassade de Hollande s'occupait beaucoup des affaires des réformés de France ; il était en correspondance avec presque tous les centres protestants, et l'utile intervention du ministre de Hollande était souvent venue atténuer la rigueur des édits.
(i) Archives de l'Empire, TT.^ Bi7.
EFFET PRODUIT A ROUEN
Son correspondant à Rouen, prié de fournir quelques détails sur TefiFet produit par la déclaration du 14 mai 1724, écrivit au mois de septembre de la même année :
« Je vous dirai que la déclaration du roi a alarmé les intéressés, ceux qui sont en état de se retirer ne perdent pas l'occasion, car les passages sont libres, et je prévois que cela continuera, car en apparence Ton en veut plus à nos biens qu'à nos personnes. La veuve d'un libraire étant morte le 7 du courant, qui avait passé sa déclaration qu'elle voulait mourir dans la religion réformée, qu'elle avait toujours professée, le régisseur en ayant été averti, fit saisir et plusieurs jours après inventorier ses meubles. Ses enfants sont tous majeurs au delà de l'ordonnance. Sur la même paroisse de Saint-Nicolas, il est depuis mort d'apoplexie la femme d'un orfèvre, chez lequel le régisseur a apposé les scellés sur les bardes et écritures, quoiqu'elle n'eût pas passé de déclaration. Ce procédé est trouvé bien violent. Chacun est aux écoutes pour savoir si la déclaration cidessus aura son effet. Dites-moi, je vous prie, comment l'on en use à Paris et ailleurs, cela étant, notre situation sera très fâcheuse (1). »
D'un autre côté Tarchevêque de Rouen faisait écrire de Gaillpn par son secrétaire, le 25 juin 1725, à la supérieure du couvent des Nouvelles-Catholiques de Rouen, ces lignes significatives :
« La cour va vous repeupler, vous allez voir revenir les anciens temps; c est de quoi vous faire rajeunir y ne manquez pas d'en profiter (2). »
Disons cependant à la louange du parlement de Normandie, que s'il enregistra les nouveaux édits de persécution
(i) Papiers de l'ambassadeur Hop, aux archives de TEtat à La Haye. (2) Papiers des Nouvelles-Catholiques, aux archives de la Seine-Inférieure.
PAR LA BBGLARATION DU 14 MAI
dirigés contre les religionnaires, s'il prêta souvent la main à l'exécution d'arrêts rigoureux, il ne se laissa cependant pas entraîner, au dix -huitième siècle, à des mesures barbares, comme quelques parlements du Midi. L'archevêque de Rouen, La Vergne du Tressan, se plaignait même en 1 730, au cardinal Fleury, de ce qu'on ne pouvait^ m Normandie^ obtenir aucun jugement contre les relaps (1).
Nous puisons dans une lettre du procureur général Demissy, adressée au comte de Saint-Florentin, à la suite de quelques dénonciations faites par le curé de Saint-Vincent, à Rouen, un autrp témoignage des dispositions tolérantes du parlement de Normandie. Ce curé se plaignait de ce que plusieurs protestants de sa paroisse, tels que les nommés Dugard, marchand, rue des Charrettes, Dubuisson et Chauvel , vivaient dans Tétat de* mariage, quoique leur union n'eût pas été sanctionnée dans l'église catholique.
Là-dessus le procureur général écrivit, le l"mai 1736, au comte de Saint-Florentin :
<c Je m'aperçois depuis longtemps que presqu'aucune des ordonnances contre ceux de la religion P. R. n'est exactement exécutée et que la déclaration du 14 mai 1724, quelque précise qu'elle soit, ne l'est pas davantage. Les gens de la religion contre lesquels elle est rendue ne s'y conforment pas, mes substituts n'agissent que faiblement dans cette matière , soit par des considérations particulières , soit parce qu'ils ne sont pas avertis par ceux à qui il appartiendrait de le faire, peut-être même ont-ils doute que l'intention du roi fût d'y tenir la main rigoureusement.
« Un des curés de bette ville vient de rompre le silence "dans lequel on était à leur égard, il vient de m' adresser
(1) Floquel, Histoire du Parlement de Normandie, T. VI, p. 215.
INSTRUCTIONS DONNEES
une dénonciation en forme contre des particuliers de sa pà* roisse, qui vivent ensemble comme mariés, sans avoir satisfait aux formalités prescrites par l'édit du mois de mars 1 697, et la déclaration du 15 juin de la même année, auxquelles ils sont assujettis parTarticIe 7 de la déclaration du 13 mars 1698 et par l'article 15 de celle de 1724.
a Je n'ai pas cru, Monsieur, devoir faire agir mon minid^ tère en conséquence de cette dénonciation, sans savoir auparavant led intentions du roi à ce sujet et sans avoil* reçu vos ordres.
ce Le mouvement que je me trouve d$ins le cas de faire contre les particuliers dénommés en la dénonciation de ce curé, me mettra dans la nécessité d'agir contre quantité d'autres, qui ne satisfont à aucune des disposition^ de la déclaration de 1 724. L'article 4 de cette déclaration n'est pas moins de conséquence que celui qui concerne les mariages^ puisque tant que les enfants de ceux qui professent la religion P. R. seront élevés dans les erreurs de leurs pères^ c'est le moyen de les perpétuer. Non-seulement il y a dans Rouen quantité de gens qui se trouveront dans le cas d'être inquiétés, mais encore dans les autres villes et paroisses de la province. Je ne ferai rien sur cette matière, que vous ne m'ayiez marqué si l'intention de Sa Majesté est que je suive à la lettre tous les articles de cette déclaration. Comme tout ce pays-ci est rempli de huguenots^ il y aura lieu d'attaquer bien des gens et de troubler bien des familles qui vivent tranquillement à cause de l'inaction dans laquelle on est en usage d'être à leur égard : j'attendrai pour agir vos ordres auxquels je me conformerai exactement (1). »
C'est probablement à cette lettre du procureur général du
(1) Archives de TEmpire, TT., 261,
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parlement de Rouen et aux ordres sévères du comte de Saint-Florentin qui en furent la conséquence, qu'il faut attribuer le redoublement de persécutions que nous remarquons à cette époque. Dès Tannée suivante, les enlèvements d'enfants, qui s'étaient beaucoup ralentis, recommencèrent avec une nouvelle fureur et jetèrent la désolation dans les populations protestantes de Normandie.
Le comté de Muy donnait, en juin 1737, les instructions suivantes à l'intendant de Rouen :
« Vous recevrez ci-joint les ordres du roi avec les lettres pour faire conduire et recevoir dans les couvents vingtquatre jeunes filles de votre généralité dénommées dans l'état que je vous envoie, pour être instruites dans la religion catholique. Vous aurez agréable de donner vos ordres en conséquence pour que ces jeunes personnes, filles de protestants, soient secrètement et avec sûreté arrêtées, afin que leurs parents avertis ne les éloignent (1). »
Il écrivait encore, le 23 juillet 1737, à l'intendant dô Rouen :
a Je pense de même que vous sur le calme qu'il convient d'apporter à l'agitation dans laquelle les protestants se trouvent sur l'enlèvement de leurs enfants. Cette tranquillité leur reviendra facilement par la manière douce dont ils verront qu'on les traite, et par la permission qu'on peut accorder (à la vérité rarement, toujours en présence de quelqu'un) de les voir dans les couvents oii ils sont (2). »
Les subdélégués eux-mêmes furent effrayés de ces instructions, et ils représentèrent vivement à l'autorité supérieure le mauvais résultat que produiraient de pareilles mesures.
a II serait difficile, écrivait en mai 1738, le subdélégué
(1) Papiers des Nouvelles-Catholiques. Archives de la Seine^Inférieure.
(2) Ibidem,
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de Dieppe à rintendant de Rouen, de faire arrêter Jes filles religionnaires qui furent manquées Tannée dernière. Depuis la tentative qu'on en fit, elles n'ont pas parues ici, et je croîs que quelques-unes ont été envoyées par leurs parents en pays étrangers; le brigadier de la maréchaussée a été longtemps à leur suite, mais n'ayant pu les découvrir, les lettres de cachet, dont il était porteur, vous ont été renvoyées suivant vos ordres. Je vous répéterai. Monseigneur, ce que j'ai eu l'honneur de vous mander, parce que vous me l'avez ordonné, que le parti des rigueurs qu'on paraît disposé à prendre, me semble contraire au bien politique de l'Etat; je ne sais pas même si la religion y trouvera son compte,
l'exemple de celles qui ont été arrêtées donne encore sur
cela peu d'espérance (1). »
Celui de Lillebonne faisait des représentations analogues : « Les filles qui sont encore à arrêter ne paraissent point et on ne les croit pas dans le pays, cependant j'ai pris quelques mesures pour en être plus particulièrement éclairci. En cas qu'on les trouve, il est certain que si on les arrête, le trouble se remettra parmi les religionnaires ; tous ceux qui le pourront cacheront leurs enfants ou les feront passer dans les pays étrangers et y passeront peut-être eux-mêmes, comme quelques-uns ont déjà fait quand on arrêta les premières. D'un autre côté, les lettres de cachet demeurant sans exécution, c'est confirmer nos huguenots dans l'opinion où ils sont presque tous, que le roi ni son ministre n'ont jamais eu de part à ces lettres, qu'elles sont subreptices et données en blanc du temps de Louis XIV ou de la régence, et qu'on les a remplies suivant la volonté de ceux auxquels ils attribuent cette persécution (2). »
(1) Papiers des Nouvelles-Catholiques. Archives de la Seine-Inférieure.
(2) Ibidem,
DANS LA GENERALITE DE ROUEN
Cette recnidescence dans les persécutions, remplit de nouveau la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen. De 1740 à 1744, nous y voyons arriver les cinq enfants de messire Charles de Maçon, écuyer, seigneur et patron de Lin tôt, qui était mort dans la foi réformée ; leur mère, Marie-Madeleine Parmentier de Criquetot, était également décédée.
L'aîné des fils abjura à l'âge de seize ans, dans la maison des Nouvelles-Catholiques, le second à Tâge de douze ans ; après trois ans de séjour dans la maison, les deux filles abjurèrent aussi. Mais quelle valeur réelle pouvaient avoir, aux yeux de Dieu, de pareilles abjurations, arrachées à des enfants emprisonnés dès leur plus tendre enfance et soupirant après Tair et la liberté ? Qu'on en juge par l'extrait suivant d'un rapport adressé en 1750 au comte de Saint- Florentin, par le père Therrisse, vicaire général et supérieur de l'établissement :
tf Les demoiselles Marie-Madeleine-Désirée de Maçon et Marie-Emilie de Maçon, toutes deux filles du feu sieur de Maçon de Lintot, de la religion P. R., ont été mises dans la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen, après la mort de leur père, en vertu d'un ordre du roi du 30 septembre 1740. Ces deux demoiselles ont fait, peu de temps après, abjuration et ensuite leur première communion, et elles ont toujours pratiqué exactement les devoirs de la religion catholique.
a La cadette, Marie-Emilie de Maçon, est morte dans la maison des Nouvelles-Catholiques il y a environ trois mois, et l'aînée, après ce triste événement passé sous ses yeux, a conçu un si grand dégoût pour cette maison, qu'il ne paraît pas possible de l'y retenir plus longtemps (elle y était depuis dix ans) malgré elle. Sa santé, altérée par le chagrin, y
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dépérit sensiblement, et il est à craindre que le dégoût de la maison ne cause peu à peu le dégoût de la religion, si on l'y faisait rester plus longtemps ; c'est une fille âgée de vingt* trois ans , qui paraît ayoir présentement Tesprit assez mûr pour qu'on lui rende la liberté (1). »
D'après un état dressé à la fin de 1 746, il y avait alors dans la maison vingt-cinq jeunes filles dont le roi payait la pension, sans compter toutes celles qui, comme les demoiselles de Maçon de Lintot, étaient à la charge de leurs familles. Parmi les premières, nous remarquons les deux demoiselles de Seine. Au nombre des .autres figure Marie
(1) La pièce suivante^ intitulée Exercices de la Journée des sœurs et des nouvelîes catholiques y nous apprend comment les noaTelles converties passaient lem* temps an couvent:
a Elles se lèvent à six heures.
« Les sœurs vont à Toraison à six. heures et demie jusqu'à sept heures, et ensuite elles disent prime et tierce.
a A sept heures un quart on fait les prières, où toutes les filles se trouvent et ensuite le catéchisme, pendant lequel elles travaillent.
a A neuf heures on dit la messe de la communauté, où elles assistent toutes.
« Après la messe, elles retournent à leur travail, on fait lire les filles qui ne savent point assez bien lire.
« À onze heures on fait une lecture d'un quart d'heure et on garde le silence une heure de temps.
« Un quart d'heure devant midi, les sœurs Vont au chœur et ensuite Texamen.
« A midi on va au réfectoire dîner, pendant lequel ou fait la lecture et on garde le silence.
« Après-dtnée on fait écrire les filles pendant la récréation, et à une heure et demie elles vont à leur travail.
« A deux heures les sœurs vont au chœuf dire vêpres.
« A trois heures on garde le silence Jusqu'à quatre heures, pendant lequel on fait un quart d'heure de lecture,
« A quatre heures on chante quelque hymne ou les litanies de la sainte Vietge.
« On dit le chapelet trois fois la semaine.
« A six heures et demie les sœurs vont au chœur faire une demi-heure d'oraison, et ensuite dire matines et laudes de l'office de la sainte Vierge.
« Les pensionnaires et nouvelles catholiques y assistent les fêtes et dimanches.
(( A sept heures et demie on va au réfectoire.
« Ensuite la récréation, pendant lequel temps celles qui veulent travaillent*
« A neuf heures on fait les prières en général et on se retire après en silence.
« A dix heures on fait la visite dans toutes les chambres où tout le monde doit être couché. » (Papiers des Noqvelles-Gatholiques. Archives de la Seine-Inférieure.)
A ROUEN
Mollet de la Prairie, âgée de dix-sept ans, depuis huit ans dans la maison. A côté de son nom se trouve l'observation suivante : <c Son père est un homme fort dur, mais riche en étatde payer sa pension ; il demeure en sa terre de Porcherie, à Athis, près de Condé*sur-Noireau, généralité d'Alençon. » En 1747, nous voyons le nom d'Eléonore de Roy ville, fille de Daniel de Bossu dé Roy ville et de Françoise Bros* sard, et celui d'Anne^Henriette Aubourg de la Roumerie, fille de Charles et de Henriette Dufour (1).
Les enlèvements d'enfants se faisaient avec encore plus de barbarie dans la Basse-Normandie, et les parents étaient obligés d'avoir recours aux ruses et aux expédients les plus divers pour conserver leurs enfants, hélas ! souvent sans succès.
Dans la seule paroisse de Grocy , quarante-deux enfants
(1] Noos voyons qu'il s^était glissé quelques abus dans la réception des Jeunes filles au couvent des Nouvelles-Catholiques. On en recevait dont les parents professaient la religion catholique et qui venaient seulement y chercher un asile contre la pauvreté. Pour ratnener l'institution à son but primitif^ Louis XV fit rédiger un nouveau règlement pour les couvents des Nouvelles-Catholiques dans les trois généralités de la province de Normandie; ce document porte la date du 18 mars 1747; il était précédé des considérations suivantes^ qui nous paraissent dignes d'intérêt :
« La Normandie est une des provinces du royaume où Tesprit d*erreur et d*éloignement pour la religion catholique se maintient avec le plus d*opinifttreté> à cause de la facilité que les prédicants trouvent à y aborder et à se répandre dans les campagnes; ils en séduisent les habitants^ moins en les instruisant de leur prétendue religion^ qu'en débitant leurs Invectives contre l'Eglise catholique. Ces inconvénients furent remarqués quelque temps après la révocation de l'Edit de Nantes^ et on espéra y remédier en oppoHant Tinstruotioti à Tignoratice et & la mauvaise foi de ces prédicants. On établit entre autres^ dans les trois généralités^ des communautés de Nouvelles-Catholiques^ dont l'institut est d'enseigner les vérités de la religion aux filles et femmes qui se présentent volontairement ou qui y sont envoyées. On eut soin de choisir pour ces communautés des filles distinguées par leurs talents pour rinstruction^ et qui ayant été elles-mêmes imbues des erreurs de la religion P. R.^ les avaient abjurées et étaient par là bien plus propres à ftdre taire dans les autres les préjugés de Téducation^ etc.> etc.. n (Papiers du couvent des Nouvelles-Gatholiques de Bouen, Archives f)e la Seine-Ioférieure.)
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farcnt enlevés de 1 738 à 1 752 : Thospice de Falaise en reçut trente-deux snr lesquels dix y moururent après avoir enduré des privations de toute espèce (1). Cinq se sauvèrent en franchissant les murs ; les dix-sept qui restaient à l'hôpital en furent retirés, grâce à une défaillance de la foi religieuse de leurs parents. Réintégrés dans leurs familles, ces enfants, malgré les promesses qu'on avait exigées d'eux, n'étaient guère empressés à se rendre aux instructions de l'Eglise catholique. Leur curé ne tarda pas à s'en plaindre et, le 27 juin 1751, trois d'entre eux furent repris et conduits, avec deux nouveaux captife, par six cavaliers de la marechaussée, aux maisons de la Propagation à Alençon ; ils retrouvèrent là cinq autres enfants de Crocy détenus déjà depuis près de trois ans.
tf II esta noter, écrivait à Antoine Court le pasteur Gautier, qui de 1750 à 1754 avait plusieurs fois visité les protestants de Basse-Normandie , que tous les enlèvements faits à Crocy ont été nocturnes. Voici ce que m'a dit un pieux paysan de cek^endroit : « Chaque fois que les cavaliers viennent faire leurs perquisitions dans nos pauvres familles, ils choisissent toujours l'ombre de la nuit pour les surprendre, comme si nous étions des brigands. Si des femmes et des filles sont obligées de se lever pour leur ouvrir, ils n'ont
(1) a Entro les enfants morts à l'hôpital de Falaise, il y avait Jeanne-Marie Bourdon et sa cousine Angélique-Elisabeth Bourdon^ Suzanne-Elisabeth Badouet et Marie-Magdelaine Bourget; elles furent prises toutes quatre àCrocy^ le 24 novembre 1788; la première avait pour lors douze ans ainsi que la seconde^ la troisième en avait onze et la quatrième neuf. Je n'ai que les noms de trois garçons morts à cet hôpital : Louis Bourget, fils de Jacques Bourget et de Magdelaine Bourdon ; Jacques Bourget, fils de Jacques Bourget et de Suzanne Bourdon ; Michel Badouet, fils de Michel et de Catherine Badouet. Quoique j'aie dit qu'il y avait dix enfants du lieu de Crocy détenus à Alençon^ je n'ai pu recouvrer que les noms de sept, savoir : Marie-Magdclaine Bourget, Suzanne Painel, Marie^ Jeanne et Elisabeth Germain. » {Mémoire du pasteur Gautier sur les enlèvements d^enfants en Basse-Normandie. Papiers Court. Bibl. de Genève,)
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pas la patience d'attendre qu'elles s'habillent, on entend aussitôt des jurements horribles, et s'ils sont pourvus de haches, ils brisent les portes. On fouille tous les appartements avec grand nombre de flambeaux et tant d'emportement, que ce n'est pas sans quelque espèce de miracle que leur imprudente pratique n'a eu aucune suite fâcheuse. On bat, on maltraite les innocentes victimes dont on se saisit, et on a porté la brutalité jusqu'à garrotter une jeune fille de dix-sept ans, qu'on a traînée de force jusqu'à la maison, ayant les mains liées derrière le dos, après lui avoir fait un grand nombre d'offenses.
« Une femme veuve eut la visite de ces hôtes cruels deux jours après la mort de son mari; ils demandèrent ses enfants; mais ce n'était pas la première fois qu'elle avait eu le temps de les faire sauver. Après avoir fouillé inutilement tous les coins et recoins de la maison, ils lui volèrent tous ses livres, et, après l'avoir battue et maltraitée à coups de poing et de pied, ils la traînèrent de force chez M. le curé, qui, bien qu'il la vît estropiée d'une main, n'en fit que rire. Il n'y avait pourtant pas trop sujet, car cette pauvre veuve est restée trois mois sans pouvoir se servir de sa main. L'intendant à qui elle a porté plainte et qui est inexorable pour les malheureux protestants de la généralité, ne lui a pas rendu justice (1). »
Une lettre de l'évêque de Bayeux, du mois de juillet i 748, nous donne une idée des dangers auxquels étaient continuellement exposés les protestants d'Athis.
a J'ai l'honneur, écrivait ce prélat au garde des sceaux, de vous envoyer l'état que j'ai fait entrer en conséquence des derniers ordres du roi, qu'il vous a plu de m' adresser.
(1) Mémoire du pasteur Gautier sur les et^lèvements d'enfants en Basse-Nor-* mandie, (Papiers Court. Bibl. de Genève.)
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Quoique j*ai fait prendre toutes les précautions possibles et que le secret ait été très bien gardé, on n'a pu arrêter que ces dix enfants; quatre nous ont échappé par des issues souterraines que leurs pères avaient fait faire dans leurs maisons depuis la signidcation des premiers ordres du roi, qui avaient donné l'alarme. Je compte de retrouver bientôt ceux qui nous ont échappé : je suis instruit par des personnes sAres et discrètes de toutes les allures des huguenots et on fera par partie ce qu'on n'a pu faire tout d'un coup. Je compte d'être bientôt à portée de conférer moi-même avec vous à ce sujet.
a Je Joins aussi ici la copie de Tordre du roi concernant le sieur Hébert d'Orval et de l'acte de remise du sieur d'Orval à Saint-Lazare. Je dois au sieur Manerence, exempt de la maréchaussée de Bayeux, le témoignage qu'il a exécuté ces ordres et ceux concernant les enfants des protestants avec une fidélité, une exactitude, une activité, un secret et une intelligence qui méritent toutes sortes d'éloges (1). »
Les menaces de Tévêque de Bayeux ne furent pas vaines ; quelques mois plus tard on organisa contre les malheureux protestants d'Athis une véritable campagne stratégique. Voici comment cette expédition est racontée par un témoin oculaire :
«Dès le matin, 24 octobre (1748), M. Houvet, curé de la paroisse, partit vour Vire, petite ville à trois lieues d'Athis: je sais qu'il fut loger au Cheval blanc ^et qu'il fit appeler Texempt de la maréchaussée ; après avoir raisonné du dessein qui ramenait, ils partirent ensemble de Vire vers les sbt heures du soir, accompagnés de seize cavaliers. Le rendez-vous ayant été donné au village de Coizele, cette
(1) Archives de TEmpire, M.> 670.
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bande s'y rendit. Là se trouvaient les deux vicaires de Houvet, Verger et Grenier, et tous ensemble conclurent exactement leur projet , de la manière qui suit : les seize cavaliers et l'exempt ayant formé trois partis et ayant chacun un prêtre en tête, la paroisse d'Athis fut attaquée aussi par trois endroits différents en même temps. M. le curé fit arrêter, au hameau de la Guenonière, Marie et Madelaine, filles de Pierre Harivel, lequel vit sur son bien, Tatnée avait pour lors treize ans, et la jeune, onze. Au Rocher, chez M. Pierre Marchand, dit La Fosse, les enfants furent sauvés par une porte de derrière, tandis que le curé brisait la porte de devant à grands coups de hache (1). Louis et Jean Le Baillif, toiliers, eurent leurs maisons, armoires, cof<* fres, etc., exactement fouillés, mais aucun de leurs enfants ne fiit pris ; ces Baillif demeurent au village de Lanleloie. M. Houvet ne fit pas d'autres recherches.
a Le vicaire Grenier fit d'abord investir la maison de M. Jacques Yardon, sieur de Longpré, et lui prit deux de ses enfants, Jacques, âgé de treize ans, et Anne, de onze. Au village de la Morinai, chez Guillaume Chesnel, marchand de toiles, Grenier fit inutilement enfoncer les portes, on eut
(1) La belle terre des Rochers est aujourd'hui la propriété de If. Hardi ^ maire d'Athi« et membre du coofleil général de l'Orne, Madame Hardi descend elle^ même de M. Pierre Marchand^ et le souvenir des tristes scènes que nous ayons rapportées est encore religieusement conservé dans la fanylle. On raconte qu'au moment où la maison d'habitation fut envahie par le. curé Houvet et ses aides^ une des petites filles de Pierre Marchand se trouvait cachée dans un matelas ; un des archers^ armé d'une baguette en fer^ allait le sonder, lorsque la môre de l'enfant lui cria de s'arrêter, La jeune fille fut capturée^ mais pendant qu'une femme de chambre l'habillait^ un domestique de la maison la prit dans ses bras et s'enfuit avec elle; on réussit ainsi à la faire passer dans l'Ile de Jersey,
D'autres traditioqs sont restées vivantes dans le pays -, lorsque les fempies se rendaient de nuit^ en hiver^ par de mauvais chemins^ aux assemblées^ au retour et avant le jour elles étaient obligées de laver leurs vêtements et ceux de leurs maris, de peur que les tranasde boue ne trahissent l'acte religieux qu'elles avaient rempli et la présence d'un pasteur dans la contrée.
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le temps de sauver les enfants; mais an Val, chez le fils de Robert Le Baillif, laboureur, il prit deux garçons, Jean, âgé de onze ans, et Jacques, de huit ans.
« Le vicaire Verger fit aussi arrêter plusieurs enfants : au village du Yieux-Hètre, il prit les deux filles de Nicolas Lucas, toilier. Une trouva aucun enfantàLaReberis, chez Nicolas Brisset, ni chez Guillaume Brisset; ce sont deux toiliers. Mais on arrêta dans ce village la fille de Pierre Marchand chez.Pierre Brisset, son oncle, âgéede quinze à seize ans; elle était jolie et passait pour pieuse et instruite et a été prise sans ordre; elle persévère encore. Lorsque je passais à Caen, il y avait peu de jours qu'elle s'était cassé la jambe en voulant se sauver en sautant par une. fenêtre, mais on craint bien qu'elle ne succombe. Verger fit encore arrêter, au village de la Bunelière, chez Jacques Chaufret, menuisier, Catherine, sa fille, âgée de huit ans, au lieu et place de l'aînée. Tous ces enfants furentconduits au presbytère du curé; il y avait un repas qui attendait la maréchaussée ; puis après les garçons furent conduits à Caen, à la maison des Nouveaux-Catholiques, et les filles au couvent dumême nom(l). »
Quelquefois, dans Texcèsde leur zèle, les employés de la maréchaussée faisaient des méprises et arrachaient à sa famille un enfant pour lequel il n'y avait pas de lettre de cachet, en place de celui qui était désigné dans les ordres du roi, et tel étjiit l'arbitraire de ces mesures tyranniques, que ces erreurs mêmes obtenaient le plus souvent la sanction du gouvernement. C'est ainsi que nous lisons dans un mémoire de la supérieure des Nouvelles-Catholiques de Saint- Lô, en date du H décembre 1749 :
(c Les cavaliers de la maréchaussée ont été plus heureux ou
(1) Détail de ce qtà s^est passé à Athis la nuit du 24 au 25 octobre 1748. (Papiers Court. Bibl. de Genève.)
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plus prudents celte année que Tan passé ; ils arrêtèrent le 8 de ce mois cinq enfants de la paroisse de Chefresne, deux garçons qu'ils ont conduits à Caen, aux Nouveaux-Catholiques, et trois filles qu'ils nous ont remises : nous nous sommes aperçus qu'ils se sont un peu mépris. Au lieu de Marie-Anne Bourdon , fille de Louis et d'Anne Villaiii, pour laquelle nous avons un ordre du 8 octobre 1748, ils nous ont amené Anne Bourdon, sa sœur, qui est âgée de quatorze ans et que nous n'avions pas mise pour cette raison dans le mémoire que nous eûmes l'honneur de vous envoyer. Nous ne sommes point fâchés de cette méprise, si elle ne déplaît point à la cour; celle qu'on nous a amenée paraît avoir beaucoup de dispositions à embrasser la religion, et nous soupçonnons même qu'elle s'est présentée au lieu de sa sœur, qu'on nous dit être dans la paroisse de Chantelou, élection de Cou tances, proche Grandville, chez un nommé Jean Le Moine La Saussée. Au lieu de Marie-MadelaineVillain, fille de feu Isaac etde Marguerite Auvray, de Chefresne, on nous a amené la fille de son frère Daniel Villain, nommée Catherine-Françoise Villain, âgée de dix à onze ans(l).»
Les enlèvements d'enfants continuèrent pendant plusieurs années à répandre la frayeur et la désolation parmi les protestants de la Basse -Normandie. C'est ainsi que M. Boisnormand , qui demeurait aux environs de l'Aigle, se vit enlever, en 1 750, une de ses filles qui fut conduite à ses frais au couvent des Nouvelles-Catholiques à Alençon. Le nom de son fils figurait sur la lettre de cachet; ne l'ayant pas trouvé, les employés de la maréchaussée firent une seconde perquisition chez lui, qui n'eut pas plus de succès que la première. Le procureur du roi à Verneuil lui adressa un réqui-
(1) Archives de TEmpire, M., 670.
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sitoire, où il le mettait en demeure de livrer son enfant, sous peine de contravention aux déclarations du roi du a mai 1724, qui condamnaient ceux qui, pour motifs de religion, faisaient passer leurs enfants en pays étrangers à 6,000 liv. d'amende.
Boisnormand interjeta appel auprès du parlement de Rouen, mais la sentence du procureur de Vemeuil fut confirmée et il fut obligé de livrer son fils. Trois années après on vint encore troubler son repos domestique ; il s'agissait cette fois-ci d'arrêter une autre de ses filles âgée de dixsept ans. Heureusement on fut prévenu assez tôt pour lui faire prendre la fuite ; elle fut cachée dans une maison de campagne à vingt lieues de chez son père, et le ministre Gautier, qui se trouvait alors dans le voisinage, nous apprend qu'il eut le privilège de lui faire plusieurs visites de consolation.
a Hélas ! écrivait-il en 1751, que de familles désolées en Basse-Normandie, que de mères éplorées , que d'angoisse et d'amei:tume dans tout le voisinage ! Pour un seul enfant arrêté, il est incroyable toute la rumeur qui se fait, on ne songe de toute part qu'à faire évader des innocentes créatures, qu'on cliérit avec tendresse; on les sauve tout nuds, nonobstapt la rigueur des saisons. On erre à l'aventure, on les cache daps les genêts , on revient ensuite reconnaître le dégât de l'ennemi, on court de côté et d'autre, le cœur déchiré dé douleur, pt au moindre bruit nocturne, c'est à rQpommeucer. Interruption dans les affaires domestiques, maladies fâcheuses pour les uns et les autres , inquiétude, douleurs, plaintes amères , voilà de quoi sont repus les infortunés protestants de ces contrées. Au nom de Dieu, souvenez-vous de ce dont je vous ai prié (1). »
(i) Lettre de P. Gautier à A. Gourt^ du 21 septembre 1751. (Bibl. de Genève.)
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Parmi beaucoup d'autres victimes de ces mesures persécutrices, citons enfin Jacques et Louis de la Ferté, de la paroisse du Mesnilhubert, près de Condé-sur-Noireau, deux chefs de famille des plus riches du pays. Ils furent arrêtés en 1 755, et mis dans les prisons de Vire pour n'avoir pas voulu livrer leurs enfants. Cet événement produisit une vive sensation dans les environs et détermina l'émigration de beaucoup de familles, qui allèrent chercher des lois plus humaines à Jersey, en Angleterre et eli Irlande. MM. De la Ferté ne restèrent que quatre mois en prison : au bout de ce temps , ayant consenti à laisser aller leurs enfants à la messe, on leur accorda leur liberté. Le pasteur Godefroy, qui les visita à cette époque, écrivait à Lausanne, qu'ayant leurs enfants sous leurs yeux, ils ne craignaient pas qu'ils devinssent sérieusement catholiques, mais que ce qui les affligeait le plus c'étaient les reproches de leur conscience (1).
Cependant il est juste de convenir, à Thonneur de l'humanité, que ce système d'enlèvements, cette politique barbare du gouvernement, rencontrait quelquefois de Topposition de la part des autorités locales, surtout dans les grandes villes. Pour en donner un exemple, l'intendant de la généralité de Rouen, reçut à la fin de 1755, une lettre de cachet, pour faire arrêter et conduire aux Nouvelles-Catholiques de Rouen, Marthe-Suzanne Torin, âgée de treize ans, et Marie- Suzanne, sa sœur, âgée de onze ans, qui se trouvaient au Havre, chez leur aïeule^roaternelle, la dame Mouchet.
Le subdélégué du Havre, après en avoir conféré avec le lieutenant du roi, représenta à l'intendant que ces jeunes filles appartenaient à une des familles les plus considérables de la ville ; que les négociants les plus riches du Havre étaient pour la plupart protestants } qu'ils se conduisaient
(1) Papiers Court. (Bibl. de Genève.)
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avec la plus grande fidélité, qu'ils étaient toujours prêts à donner les plus grands secours dans les temps de disette, et que c'était leur enfoncer le poignard dans le sein, que de leur enlever leurs enfants ; qu'il y avait au Havre une centaine d'enfants dans le même cas et que les autres familles craindraient un traitement analogue (1). »
Le comte de Saint-Floientin se rendit à ces raisons et consentit à laisser l'affaire en suspens.
En Normandie comme dans les Cévennes, c'est aux persévérants et infatigables efforts d'Antoine Court que l'on doit, après Dieu, le rétablissement du culte et la réorganisation des Eglises. Faute de ministres régulièrement consacrés, des gens du pays avaient pris sur eux d'administrer les baptêmes, de faire les mariages. Dès 1698, on vit paraître aux environs de Bolbec un nommé Morel, puis Jean Boivin, qui prêcha et bénit les mariages pendant une trentaine d'années; en 1712 ou 1713, Démon Bertin, qui se disait ministre, vint prêcher et administrer les sacrements ; il fut remplacé quelques années après par M. de La Montagne.
Vers 1726, M. de Forge prêcha comme proposant, puis M. Chapelle, qui paraît avoir laissé les meilleurs souvenirs dans le pays de Caux , et qui fut pris à Calais en voulant sortir du royaume : il devait se trouver en correspondance suivie avec les chapelains de l'ambassade de Hollande à Paris. A la même époque, un nommé de* la Tibouvée chercha à se faire passer pour ministre, mais il obtint peu de succès. En 1732, M. Dujardin, de Caen, vint remplir les fonctions de prédicateur et administrer les sacrements (2).
(i) Lettre du subdélégué Plaimpel^ du 3 janvier 1756. (Fonds de l'Intendance. Archives de la Seine-Inférieure»)
(î) Mémoire fourni au ministre Preneufpar un ancien de ses Eglises, (Papiers Court. Bibl. de Genève.)
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Dans Forigine, plusieurs de ces ministres étaient animés d'une véritable piété et d'un grand zèle pour le bien spirituel de leurs coreligionnaires, mais plus les souvenirs de Tancienne organisation ecclésiastique des Eglises réformées s'effaçaient dans les esprits, plus ce ministère, à quelques exceptions près, comme pour M. Chapelle, s'était discrédité dans l'opinion des masses, en prenant le caractère d'une espèce de métier. On avait vu des hommes se disant prédicants profaner hautement, par l'immoralité de leur conduite, leur prétendu ministère , et mener une vie complètement en désaccord avec les principes qu'ils devaient enseigner.
Court comprit qu'il n'y avait de restauration possible et durable des Eglises réformées de France que sur la base d'une discipline régulière, qui permît d'utiliser ce qu'il y avait de dévouement réel chez quelques-uns de ces prédicateurs improvisés par les circonstances et les malheurs du temps , et de repousser du sein des Eglises renaissantes ceux animés de sentiments étrangers au vrai ministère.
Un jeune homme nommé André Migault, dit Preneuf, visitait depuis une dizaine d'années les protestants de Normandie et du Poitou, lorsqu'il fit la rencontre dans cette dernière province du ministre Viala, un des pasteurs du Désert qui contribua le plus au réveil des anciennes Eglises protestantes. Yiala, reconnaissant chez lui une certaine aptitude pour le ministère, le mit en rapport avec Court et le remplaça en Normandie, de 1742 à 1743, pendant que Preneuf faisait des études à Lausanne.qui permirent de le recevoir ministre. Un autre proposant, nommé Loyre, et qui prenait le surnom d'Olivier, en attendant qu'il fût lui-même consacré au ministère, vint rejoindre Viala et travailler de concert avec lui.
TO LES PASTEURS DU DISSERT
Jusqu'en lT40j il n'y avait ell aucun ordre établi dans les assemblées religieuses du pays de Caux. Preneuf avait bien eu le projet de grouper par Eglises les protestants de cette partie de la Normandie, mais, obligé d'aller alors en Poitou, ses bonnes intentions n'avaient pu se réaliser; ce furent les mitiistres Viala et Loyre qui entreprirent cette tâche et qui organisèrent en 1742 les Eglises suivantes (1) :
1" La Remuée, j
îivec
3 anciens et environ
emb
2« Saint-Nicolas^
8» Saint-Eustache,
4* Mélâiiiare^
âoo
Lintot
0* Gruchet.
?• Saint-Gilles,
8» Saint-Sauveur et Augervillcj
9" Manéglise et Armeville,
L0« EcuqUetot et Enelesduéville,
. to
L'absence de pasteurs régulièrement consacrés était encore plus vivement sëtitie dans la Basse-Normandie : quelques geùs sans àveil, Comttie Un nommé Roger La Fontaine, qui fut toilr à tout prédisant et marchand , avaient parcouru les villages protestâtits, mais il n'y avait nulle part un pastorat régulièrement établi. En dernier lieu, un autre prédicanl, Morin , dit l'Epine, qui jouissait d'une certaine coilsidétation , était parvenu à se faire reconnaître comme pasteur. Il visitait avec zèle les protestants dispersés de cette province et faisait un bien réel; mais livré à lui-même et ne subissant aucun contrôle ecclésiastique du dehots , il baptisait sans scrupule les enfants qui l'avaient déjà été dans les églises catholiques, et il se rendait difficilement aux observations faites à difiërefates reprises par les pasteurs du Désert qui, passant dans sa province, auraient voulu rallier ces Eglises à Toî'ganisàtion syUodale du Midi.
(1) Etat des Eglises du Périgord, Guyenne, Saintonge, Poitou, Normandie, etc, avec l'époque de leur fondation, (Papiers Court. Mss. BibU de Genève.)
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Quatre Eglises cependant paraissaient avoir conservé^ de* puis la révocation de TEdit de Nantes et à travers toutes les persécutions, un reste de discipline et d'organisation ecclé^ siastique. C'étaient Condé-sur-Noireau, qui comptait en i74S environ cinq cents membres et avait quatre ou cinq anciens } Fresne, avec quatre cents membres et plusieurs anciens) Sainte-Honorine et Athis , chacune avec deux cents oU deux cent cinquante membres et quelques anciens. Mais là aussi la discipline s'était bien relâchée : il était jusqu'à un certain point admissible que les anciens , faute de pasteurs , administrassent les baptêmes, mais les pères eux-mêmes s* attribuaient quelquefois ce droit.
« J'ai assemblé un colloque (écrivait en 1747 Morin, dit TEpine), c'est-à-dire tous les anciens des quatre Eglises ; je me suis trouvé seul dans mon opinion » (qu'il fallait exhorter les familles protestantes à ne pas faire baptiser leurs enfants dans les églises catholiques), « excepté un gentilhotiime qui a soutenu avec moi qu'un enfant n'a pas besoin d'un second baptême. La coutume de ce pays est depuis longtemps que le père ou un ancien baptise son enfant; je combats cette opinion et je dis que le baptême administré par une personne sans vocation est nul. Tout cela n'empêche pas leurs préjugés, ils continuent toujours à baptiser malgré moi, et puis après ils portent leurs enfants à l'Eglise romaitiè; ils disent pour toute raison qu'ils sont sous la croix (î). »
Les protestants de la Haute-Normandie furent représentés pour la première fois en août 1744, par leur ministre Preneuf, au synode national des Eglises réformées de France qui se tint dans le Bas-Languedoc. Preneuf y présenta un nouveau dénombrement des protestants de son Eglise : sui-
(1) Correspondance de A. Court. (Blbl. de Genève.)
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vant ce document, que nous reproduisons en note, il y aurait eu alors dans l'étendue de la généralité de Rouen 1,077 familles ou 4,441 personnes dispersées sur 83 paroisses qui professaient la religion réformée; encore ce recensement ne comprenait-il pas quelques villages éloignés où il y avait des protestants , sur lesquels on n'avait pu obtenir de renseignements exacts (1).
(1) DÉNOMBREMENT DES PROTESTANTS DE LA HADTE-NORMANDIE, DRESSÉ EN 1744,
PAR LE MINISTRE PRENEUF
La ville de Rouen 26 familles, 213 personnes.
Saint-Aubin du Cretot .... 20 » 70 »
Autretot 34 » 157 »
Lintot . . ' 33 » 127 »
Saint-Arnoult 1 » 8 »
Auberville 1 » 6 »
Anthierville 2 » 7 »
Toufifreville 3 » 11 »
Gravanchon 1 » 4 »
Saint-Gilles de Cretot .... 2 » 45 »
Trouville . , . 12 » 43 »
AUiquerville 5 » 25 »
Raffetot 1 » 5 »
Lanquetot 6 » 27 »
La Haye 2 » 8 »
Alvimare. 2 » 12 »
Beliefosse 2 » 7 »
Saint-Silvestre 3 » 11 »
La Trinité du Mont 5 ;> 18 »
Beuzevillette M » 34 »
Gruchet 72 » 250 »
Le Valasse 5 » 37 »
Le bourg de Lillebonne ... 9 » 20 »
Saint-Denis de Lillebonne. . . 3 » 9 »
Saint-Jean de FoUeville ... 21 » 74 »
Saint-Antoine de la Forest. . . 42 » 166 »
Saint-Martin du Bec 6 » 20 »
Notre-Dame du Bec 4 » 24 »
RoUeville 3 » 13 »
Englesqueyille 7 » 34 »
Gonnevilie • . 2 » 10 »
Escrainville 7 » 24 »
Criquetot 6 » 20 »
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Les Eglises du pays de Caux étaient alors attristées par un déplorable schisme; un prédicant, nommé Rudemare, se
Report .... 359 1
Escuverville . i 4
Saint-Jouin 7
La Yille de Montivilliers ... 15
Estainhus S
Houg^erville 1
Bolbec^ un bourg 120
Luneray. . 100
La Gaillarde 16
Saint-Pierre-le-Vieux .... 9
Grainville 8
Reinfreville 8
Les Menils 8
Goeure 2
Brachy 3
Gourel 2
Saint-Ouen 1
Le Mesnil-Veury 5
Le Tôt . 6
Bouteville 3
Saint-Laurans 4
Saint-Nicolas de la Taille ... 49
LaCerlangue 18
Saint-Jean des Essarts .... 6
Tancarville 7
La Remuée 17
Les Trois-Pierres 7
Mélamare , 44
Saint-Eastache-la-Forest. ... 41
Saint-Jean de la Neuville ... 13
Saint-Jean d'Aptot 1
Mirville 10
Nointot 23
Grainville-Lalouette 4
Breauté 13
Beuzeyille 13
Le bourg de Goderville. ... 5
Emarville 2
Bornebuc 3
Saint-Sauveur-la-Gampagne . . 11
Saint-Gilles de la Neuville. . . 20
Le Parc d'Auxtot 10
Virville 2
dlles^ »
1^509 personnes 15 »
Si.
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disant autorisé da chapelain de l^ambassade de Hollande , avait su par ses artifices se créer de nombreux partisans. Il
Report .... 1^002 familles^ 4^24 personnes.
Grinbouville 4 » -22 »
Gommerville 8 » ^ 9 »
Mauneryille 16 » 74 »
Escuquetot • . 20 » 79 »
Turretot 10 » 44 »
Angerville-Lorcher 22 » 89 »
A ces renseignements statistiques, nous joindrons ceiix qui nous ont été fournis par le petit nombre de registres d'inhumation des personnes mortel daiis la foi réformée au siècle dernier, que nous avons pu consulter. Ils nous âppirennent que, dans le ressort du bailliage de Rouen, il fut délivré :
208 permis d'inhumation de la fin de 1714 au 31 décembre 1728, 110 » » du 1" janvier 1737 au 30 janvier 1749,
soit, en moyenne, 22 personnes qui sont mortes par année dans la fbi de TEglise réformée, pendant la période de 1714 à 1723, et 18 personnes par année de 1787 à 1743, ce qui montre que le nombre de familles protestantes était encore assez considérable dans l'élection de Rouen.
Dans l'élection de Caudebec, il y eut:
34 déclarations de décès de protestants, du 24 novembre 1740 au 14 fëvr. 1744, 89 » » » du 16 décembre 1744 au ^ mars 1757,
219 J» » » de 1763 à 1788.
Dans le ressort de la haute justice de Maulevrier, qui comprenait le bourg de Bolbec,
45 déclarations de décès de 1750 à 4788.
Dans rétendue du comté de Tancarville, qui comprenait lési communes de Saint-Nicolas-la-Taille, Saint-Antoine-la-Forest, Saint -Jean de Follevillë, Beuzeville-le-6renier, Saint-Jean de la Neuville, La Remuée^ la Gerladgue, Saint-Jean des Essarts, Melaraare,
41 déclarations de 1747 au 31 décembre 4758.
(Archives de la Seine-Inférieure. Archives du parlement de Rouen.)
Ces registres notis fournissent une nouvelle preuve que les quelques familles de gentilshommes protestants qui résidaient encore dans le pays de Gaux, étaient restées attachée^ à leur religion. Dans la cour qui entoure la ferme du Bostaquet, on voit une grange qui porte encore aujourd'hui le nom de Sépulture; 1&, d'après les traditions conservées dans le pays, furent successivement enterrés les descendants directs des Dumont de Bostaquet, qui moururent tous dans la foi réformée.
David de Brossard, écuyer, seigneur d'Augerville, mort le 21 février 1722; sa mère, morte quelques années auparavant ; Jean de Brossard, iseigneur de Grosménil, décédé le 13 mai 1740; Marie-Madelaine de Brossard^ veuve dti sieur d*Hougerville, morte en 1742, furent tous enterrés comme protestants dans une petite cour du manoir seigneurial de Grosménil, dans la paroisse d'Augerville, ainsi que l'attestent les registres et les permis d'inhumation de l'époque.
De même, parmi beaucoup d'autres, Philippe Dausy, sieur Duquesne, mort en
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administrait les baptêmes et les mariages, et mettait tout eii œuvre pour s'opposer à l'otdre régulier que les pasteiirs venus de Lausanne cherchaient à établir dans les Eglises (1). Il faut bien en convenir, elles présentaient alors un triste spectacle ; à Tindifférence religieuse , à l'oubli de la discipline se mêlait, nous avons regret de le dire, une déplorable avarice. C'est au point que Preneuf , obligé de se rendre âti
1720 ; Jérémie de La Rive^ seigneur de LambervlUe^ mort en 1721 ; CSiarles Le Macon^ écuyer^ sieur de Lintot^ décédé en 1740 ; Philippe de Ganiyet^ écuyer^ seigneur d'HougerTille^ décédé en 1757^ furent tous inhumés comme religionhairès^ moyennant l'autorisation du lieutenant civil^ soit dans un coin de leurs propres terres^ soit dans un endroit désigné par les autorités.
Aussi tard que 1784^ car l'édit de tolérance qui reconnaissait Texisteilce légale des protestants et leur accordait des cimetières^ ne date que de 1787^ il fallut Tautorisation du procureur du roi pour procéder à l'inhumation d'un des derniers descendants de la famille de Grosménilj Pierre -Louis Brossard d'Augerrille^ décédé au château de Lintot.
Voici la teneur d'un de ces permis d'inhumatioh :
« Du vendredy 18* jour de may 1740.
« Vu la requeste présentée par dame Marie-Anne-Esther de Brossard^ veuve de noble homme Jean de Brossard^ seigneur de Grosménil^ tendante à être autorisée de faire inhumer ledit son mari^ souscrite de notre ordonnance d'être communiquée au procureur du roi^ ses conclusions de ce jour^ dont du tout lecture faite.
a Nous avons ordonné que le corps dudit Jean de Brossard^ seigneur de Grosménil^ décédé cejourd'hui dans la religion P. R.^ âgé de cinquante-cinq ans, sera inhumé dans une petite cour du manoir seigneurial de la paroisse d'Augerviile. énoncée en ladite requeste^ en la présence du commissaire Berrïel^ procès-verbal préalablement par lui dressé, tant de la vérité, énoncée en icelle requeste, que de ladite inhumation^ lequel il sera tenu de rapjporter en notre grefTe. »
(Bailliage de Rouen, registre des permis d'inhumation. Archives dii parlement.)
(1) Voici ce que Preneuf écrivait à Court, le 12 janvier 1745:
« Mes affaires vont toujours très mal ici, à cause de la division qui règne, sans que je puisse trouver aucun moyen pour l'arrêter. Cette division est excitée et entretenue par quelques particuliers, qui ont toujours sacrifié la gloire de Dieu et la paix de l'Eglise à leur ambition et à leur amour-propre. Ils font tous leurs efforts pour me chasser du pays, et pour réussii* dans ce projet, ils tâchent de i^er* suader aux autres que je ne suis pas ministre, et que toutes les preuves que j'ai données étaient supposées. »
11 écrivait encore le 12 août suivant :
« Les principaux de ces mutins sont Rudemare le prédicateur, Jean Ferard^ patriarche de la secte; Jean Pantel, qui était autrefois ami de M. Chapelle; Jean Graindor, Guillaume Dnpré, Jean Serville et Jean Faucon, qui a dit en bonne compagiiie qu'il voudrait que je fusse pendu; néanmoins, je ne le crois pâseiicore le plus mauvais. » (Correspondance de A. Court. Bibl. de Geilêve.)
76 srruATiOH déplorable
synode du Bas-Languedoc, ne put jamais obtenir le remboursement de ses frais et qu'il fallut que le comité de Lausaune vint à son secours.
a Quoiqu'il y ait ici assez de travail pour deux ministres, écrivait-il le 13 février ilio à Antoine Court, il n'est pas possible de les faire subsister, l'avarice et l'ingratitude y sont à leur comble. J'ai dépensé 330 liv. pour aller au synode national, sur quoi ja leur ai demandé 200 fr. pour rembourser ce que j'avais emprunté pour me rendre ici, et que je leur quittais le reste , mais on m'a fait entendre que je n'avais rien à espérer de ce côté-là. Les contre-disanls empêchent plusieurs Eglises de payer leur contingent, mais j'espère que cela ira mieux par la suite, car autrement il faudrait abandonner le pays (1). J'ai formé tout de nouveau cinq Eglises, en sorte que j'en ai à présent vingt à desservir^ mais qui sont très petites à la vérité, puisqu'elles s'assemblent dans des maisons particulières ; mais je n'en ai pas moins de peine pour cela , je les visite quatre fois en neuf mois, ce qui est le temps qu'on peut travailler ici. »
Dans la même lettre, il apprend que du 6 août 1743 au 18 juin suivant, il avait béni dix-sept mariages, et que depuis son retour du Languedoc , le 22 octobre 1 744 , il en avait béni treize : la plupart des enfants étaient baptisés à TEglise romaine.
Deux ans après, il écrivait encore : « Vous jugez, par ce que je viens de vous dire de ce pays , que je n'ai besoin d^aucun aide, puisque je n'y fais rien et que je n'y puis rester moi «même. Je puis bien assurer avec vérité que toutes les peines , les inquiétudes , que j'ai eues depuis près de vingt
(1) Il écriviàt^ dans une autre lettre à Ciourt, que pendant trois ans il avait donné les soins de son ministère à une des plus riches E^^lises du pays de Gaux^ et nVn avait reçu que 6 livres^
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ans que je suis au Désert, n'étaient point comparables à l'état où je me trouve aujourd'hui (1). »
Heureusement que cette déplorable mésintelligence, qui entravait depuis si longtemps les efforts des pasteurs envoyés de Lausanne, touchait à son terme. Au commencement de 1748, Rudemare consentit à ne plus bénir de mariages, à condition qu'on ne s'opposerait pas à ses prédications; sa mort, qui eut lieu quelques années plus tard, éteignit définitivement le schisme.
Mentionnons aussi que quelques protestants du pays de Caux, presque tous fabricants ou ouvriers tisserands, attristés du désordre religieux qui régnait autour d'eux, et désireux aussi de professer plus librement leurs croyances, se retirèrent en Suisse, d'après les conseils de Preneuf. C'étaient entre autres Gampard, qui avait été obligé de quitter sa maison, parce qu'on voulait lui enlever son enfant ; Pierre Salingue, qui avait rempli pendant plusieurs années avec beaucoup de zèle la charge d'ancien, et qui ne négligeait, écrit Preneuf , aucun soin pour travailler au salut de ses frères ; JeanHenou, Jacob Hignon, Jean de Lamare, François Castaigne, Guillaume, dit Legrand, etc.
Court aurait désiré que Preneuf retournât au synode national qui devait se réunir dans les Cévennes au mois de septembre 1748, mais la longueur de la route et le manque d'argent ne lui permirent pas de faire le voyage. Godefroy et Pertuzon furent députés à sa place; le premier avait quitté le pays de Caux pour embrasser le ministère et il faisait alors ses études à Lausanne. Ces délégués furent chargés de présenter au synode une longue lettre, où nous remarquons les passages suivants, qui nous paraissent dignes d'être rapportés :
(1) Correspondance de À. Court. (Bibl. de Genève.)
DÉPUTATION DES EGLISES DS NORMANDIE
a Nous aurions bien souhaité de pouvoir nous trouver dans votre assemblée synodale, afin de 1^ rendre plus complète, mais plusieurs obstacles rendent ce désir inutile : 1° la longueur du chemin ; 2"* l'ingratitude de nos Eglises, qui ne veulent pas contribuer aux frais du voyage ; 3"" le peu de santé dont jouit M. Preneuf depuis plus de trois ans, ce qui le met dans T impossibilité de faire un tel voyage. Nous es* pérons , Messieurs et très honorés frères , que la vénérable assemblée aura égard à toutes ces raisons, qui ne nous permettent pas de faire ici tout ce que l'on exige de nous et qu'elle voudra bien agréer les moyens que nous employons pour tâcher d'y suppléer, s'il est possible . Pour cet effet, nous députons audit synode et pour agir au nom du pasteur et des Eglises de cette province, les nommés Jean Godefroy, aspirant au saint ministère, et Abraham Pertuzon, ancien, auxquels nous donnons pleins pouvoirs d'agir, persuadés que la vénérable assemblée voudra bien leur accorder la même liberté qu'aux députés des autres provinces.
(c Nous désirons que nos députés demandent à la vénérable assemblée :
« l'» Qu'il soit envoyé à Lausanne, pour y être mis en dépôt et en sûreté, une copie exacte des règlements synodaux de chaque province, signée des pasteurs des endroits oii ils auront été dressés.
« 2** Qu'il soit aussi envoyé pour le même sujet une copie fidèle et exacte des registres des baptêmes et mariages qui ont été célébrés par les pasteurs sous la croix, signés desdits pasteurs.
a 3^ Qu'il soit établi dans chaque province une personne pour la correspondance avec le député des Eglises , qui le tienne exactement informé des choses qui se passent et qui puisse recueillir à son tour^ par le moyen dudit député, les
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avis que les amis croiront nécessaires pour le bien des Eglises.
a 4"" Qu'il soit établi dans chaquo province un comité de gens éclairés et intègres, avec lesquels le correspondant qui aura été choisi dçtns chaque prpvince puisse conférer sur les choses essentielles qui pourront se présenter, et qui demandent des délibérations auxquels tout délai poiirrait être préjudiciable. »
Suivent plusieurs autres demandes d'un intérêt général.
«c Enfin ils prieront la vénérable assemblée d'epvoyer un secQud pasteur à cette province, car nous en avons un pressant besoin. Nous avons adressé une vocation au sieur Gautier, mais si on ne juge pas à propos de Taccorder à notre demande, pous espérons qu'on ne refusera pas d'en envoyer un autre avec toute la promptitude qu'exige la nécessité.
« Ce 23 août 1748.
<i Preneuf, pasteiir; Andhiei], ancien, signé pour tous. »
Le proposant Gautier, qui venait d'achever ses études au séminaire de Lausanne, fut apcofdé a^x Eglises de Normandie. Preneuf , dont la santé était affaiblie par les fatigues d'un ministère de vingt années , qu Désert , éprouvait le besoin de changer d'air et de scène. On lui promettait upe place 4e ministre à l'île de Jersey et l'évêqiie de Winchester avait conspitti, sur les attestatio^s envoyées de Lausanne, à lui donner l'ordiu^tipn. Mais, çiyant de se séparer de ces Eglises qu'il ?ivait si longtemps desservies , il voulut leur présenter son successeur; il fitjivec lui deux tQVirnées, et lui laissa le soin d'en faire une troisième seul.
Gautier arrivai en Normandie dans les derniQfs jours du mois d'août 1748!. Ay^nt eu entre Iqs mains toute sa correspondance avec le comité de ^îtusamie, pous suivrqns pas
ARRIVRB DU PASTEUR GAUTIER
à pas les courageux et persévérants efforts de ce pasteur pour réveiller la piété et le zèle religieux dans le champ de travail où il venait d'être appelé ; rien ne pourra nous donner une idée plus juste de l'état des protestants de Normandie à cette époque. Suivons-le d'abord dans le récit naïf qu'il nous fait de sa première entrevue avec les principaux protestants de Rouen ; ces détails peignent la situation :
a RT. Levillain, à qui j'étais adressé à Rouen, m'a fait politesse et M. son fils aussi ; j'ai pris quatre repas chez eux, à la vérité un peu à l'aventure, mais il ne m'a pas paru qu'ils fissent les choses de mauvaise grâce. Le père me remit dès le jour mes attestations et votre lettre à M. Preneuf, pour la lui remettre : je lui offris ce que ces lettres avaient coûté; 28 sols me dit-il ; incontinent je les lui donnai et il les prit. Le lendemain je lui payai encore 4 sols pour ma malle, qu'on avait portée de la messagerie chez lui. Ce monsieur, quoique riche négociant , me paraît fort intéressé ; on m'a dit qu'il a 7,000 livres de revenu de bien fonds et 100,000 francs en espèces pour son commerce. Il donne sur les entreprises, mais il a fait la sourde oreille à tout ce que je lui ai dit de bon pour la meilleure de toutes les entreprises. M. son fils, qui est de mon âge, d'ailleurs joli garçon et qui ne manque pas d'esprit, a été deux fois en Hollande, il y a séjourné, et malheureusement il a vu des ministres qui blâment nos assemblées et surtout nos baptêmes et mariages, en sorte que difficilement on pourra le faire revenir; ce jeune homme est vif et il passe pour aimer les intérêts. En général tous ceux que j'ai vus à Rouen de l'un ou de l'autre sexe s'accordent à ne point vouloir d'assemblées, et voici leurs raisons :
« r Le roi les défend, et il est d'un fidèle sujet d'obéir à son prince; 2"^ le culte public, de l'aveu de quantité de mi-
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nistres et de M. le chapelain de l'ambassade de Hollande, n'est pas absolument nécessaire à salut, le domestique suflît dans notre cas ; 3"* il est comme impossible de trouver à Rouen un endroit commode pour assembler douze à quinze personnes, à moins de s'exposer témérairement, et trouvât-on un endroit favorable, oh craindrait les faux frères ; 4** la corruption des mœurs est si grande, qu'il ne résulterait que peu de bien de rétablissement des assemblées ; 5** on craint extrêmement les enlèvements d'enfants et ils sont dans l'idée que si à Rouen on entreprenait des assemblées, on ne leur en laisserait pas un; 6" on estime que pour évangéliser il faut savoir les langues , tout au moins le latin et de plus être ministre, et l'on doute encore que M. Preneuf le soit; enfin on allègue les sottises de certains ouvriers d'autrefois, et il parait que leur mauvaise conduite nous a beaucoup discrédités, a Voilà bien des difficultés et qu'on m'a faites avec confiance. Je répondis à toutes, mais pas aussi bien qu'il eût été à souhait. Ce sont pourtant ici les retranchements de nos huguenots, et si je veux remporter victoire, il faut que je les force, mais le puis-je de moi-même? je connais trop ma faiblesse pour oser l'espérer. Daignez donc, généreux ami, m' accorder votre secours; c'est de lui que j'attends tout le succès des entreprises que je formerai sur ces lâches et tièdes huguenots. Vous connaissez leurs fortifications; exercé comme vous l'êtes dans l'art d'attaquer, de vaincre et de triompher, dressez-moi , je vous prie, un plan offensif et défensif ; l'usage que j'en ferai ne sera pas borné à la seule place de Rouen, il en est quelques autres non moins dignes de notre zèle, et si celle-ci cède, aidé du secours de Dieu, nous emporterons bien les autres (1). »
(i) Lettre de P. Gautier à A.. Goart. (La Remuée^ 30 août 1749.)
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Voici quelques détails non moins intéressants que nous glanons dans une autre lettre de P. Gautier (18 novembre i749) :
a Tout repose ici sur les anciens, ils ont besoin d'être encouragés pour ne pas lâcher prise, comme plusieurs ont fait devant, mais qu'où les exhorte à se regarder comme les pasteurs et les piliers de la religion dans leur patrie, à ranimer leur zèle, leur courage et leur charité. A l'égard des députations aux synodes nationaux, vous ferez cent fois mieux
valoir cet article que moi; en vain leur ai-je dit que la chose se pratiquait du temps de nos pères, qu'elle était nécessaire pour entretenir l'ordre, l'union et la paix dans TEglise, qu'aucun corps ne pouvait exister sans discipline, etc., tout cela n'est rien pour un grand nombre.
a A l'égard de la Qaute-Normandie, deux pasteurs suffisent dans l'état où sont les affaires et au delà. . . Je me crois autant en sûreté ici que partout ailleurs, mais il faut vous dire que c'est aussi en observant tout ce que la prudence dicte de ménagements et d'égards tant pour les nôtres qu^ pour ceux du dehors. Etre en paix avec tous ceux que l'on voit, n'avoir rien à démêler avec ceux qui vous désapprouvent, tenir en bride sa langue, déguiser dans l'occasion, n'aller que de nuit, ne pas mettre 1^ nez à la fenêtre, passer les journées seul, éviter de faire des jaloux , souvent par des baga^ telles auxquelles ou ne prendrait volontiers pas garde; petites assemblées nocturnes, faites dans des temps convenus, et non point les veilles et jours de foire, marché, etc. ; bons voisins, bons curés, prélats tolérants , magistrats dignes de gouverner, voilà, Monsieur, comment on pourra être ici en sûreté. Mais autrement rien de plus aisé que de nous capturer; on ne voit qu'archers dans tout le pays; les maisons sont construites dételle façon qu'elles rendent l'arrestation .d'un
DES PROTESTANTS DE LA HAUTE-NORHANDIE
homme des plus aisées ; il est sûr qu'en temps de persécution, il n'y aurait qu'un petit nombre de maisons où il pourrait aller sans imprudence. Mais c'est un fait avéré pour les Normands catholiques et protestants, que l'argent est la religion dominante de leur pays. Je crois impossible de déraciner l'avarice de cette province, il faudrait être apôtre pour opérer un si grand miracle.
a Les membres du parlement sont portés à la tolérance, ils détestent les actes de violence ; on sait de bonne part que plusieurs ne seraieAt pas fâchés que nous fussions en liberté. Les magistrats sont très impartiaux dans leurs jugements^ jamais le protestant n'est sacrifié au catholique, le chétif au riche ; dès que la justice est de notre côté, ces messieurs sont^ pour nous.
(c Depuis 25 ans, on n'a vu que peu de personnes de notre communion faire bénir leurs mariages par des prêtres, c'étaient des prédicants qui les bénissaient, ou le père de famille, ou telle autre personne ; aujourd'hui ce sont nos pasteurs. Les riches même commencent à suivre l'exemple de la multitude. M. de Marci, dont le commerce lui rend de pur profit i,000 livres par semaine, a voulu être marié par M. Preneuf ; pour cela il a fait le voyage de Caen avec lui.
fic Je sais, par gens bien instruits, que M. le procureur général deMontivilliers, qui passe pour avoir beaucoup de bon sens et d'esprit , traite de fous ceux des nôtres qui se marient à la messe, prétendant qu'après de tels mariages on peut les poursuivre comme relaps. C'est en eflfet ce qu'a fait le parlement de Rouen; mais, par contre, il a déclaré à la lettre bons et valables les mariages faits et consommés ensuite de pactes et de promesses signés par main de notaire et contrôlés, encore qu'ils n'eussent pas été bépis en face de l'Eglise. Il a fait plus , car en donnant ainsi gain d^ cause
DÉTAILS SUR LES PROTESTANTS
au veuf ou à la veuve, il décerne les peines corporelles contre ceux qui à l'avenir intenteront de tels procès. L'arrêt en question fut donné à Toccasion d'une dame huguenote mariée en bonne huguenote, laquelle avait perdu son procès à ce que je crois, dans la cour de la justice ; mais en parlement, tous ceux qui ont été attaqués pour pareille cause ont gagné. »
Un mois plus tard (le 28 décembre 1749) Gautier écrivait de Gruchet-lez-Valasse au professeur de La Rive, à Genève :
« Oh ! que la dépravation de ce peuple est grande, . ils iji'ont aucun zèle, et ce n'est que malgré eux que nous sommes ici.
(c Si les choses changeaient, je ne me plaindrais pas des soucis, des peines, du mépris, des affronts et de l'ingratitude de nos protestants. Dès longtemps l'opinion qu'on a des Normands m'était connue; ainsi, avant d'être parmi eux, je m'attendais à ce qui m'arrive, si j'en excepte pourtant leur crasse ignorance et leur éloignement pour nos saints exercices et ce qui y a rapport. On m'avait fait entendre qu'ils prêtaient aisément leurs maisons; mais si cela a été, ce n'est plus, et malheureusement le pays n'est pas assez couvert pour prier Dieu en plate campagne ; si quelquefois on s'y rend, c'est dans les carrières, qui ne se trouvent commodément qu'en deux ou trois endroits. En conscience , il ne faudrait pour ruiner le fruit de je ne sais combien d'années de prédication, qu'un petit vent de persécution.
a Le prieur de Nointot, près le bourg de Bolbec, ayant vu qu'il s'était tenu deux petites assemblées chez un de ses paroissiens, dit Herubel, le manda et le tança vivement de ce qu'il contrevenait aux ordres de Sa Majesté. Il fut obligé de payer une amende* Depuis lors il n'est plus question de
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faire des assemblées à Nointot, Mirville et autres lieux voisins. Plus de retraites ; on ne veut plus même nous voir ; à ce seul trait, jugez de la fermeté de ce peuple (1). »
Preneuf revint d'Angleterre au mois de mars de Tannée suivante. On assembla un colloque général qui lui accorda son congé et nomma Gautier à sa place; puis, à la demande unanime des anciens, M. Gautier fut consacré au saint ministère en leur présence, par Preneuf lui-même.
Ecoutons le récit de ce colloque des Eglises protestantes de la Haute-Normandie , tenu au milieu du dix-huitième siècle, tel qu'il nous est tracé par la plume même du mir nistre Gautier :
a Quoiqu'il en soit, le jour du colloque fixé, on s'y rendit; il y eut dix-huit anciens députés, l'ancien secrétaire ordinaire des assemblées ecclésiastiques de province, M. Preneuf et moi. L'ouverture s'en fit par la prière. M. Preneuf reconnu modérateur, il fut brièvement exposé quelle était l'autorité de ces assemblées et le but de celle-ci; il s'agissait, dit le président, de faire les règlements les plus convenables dans l'état de ces Eglises. Le secrétaire fit lecture des arrêtés du colloque tenu sous M. Viala. Ces articles, de nouveau examinés , furent confirmés, quoiqu'on n'eût pas exécuté trois à toute rigueur. . .
« Le colloque ordonna la publication des bans, défendit de fixer le jour des noces avant celui de la bénédiction du mariage, rejeta la proposition de donner des marques aux communiants , ordonna qu'à l'avenir les anciens seraient reçus en particulier et non en public.
*c M. Preneuf demanda son congé à l'assemblée, lequel lui fut accordé, indépendamment du désir qu'on aurait eu
(i) Papiers de A. Court. (Bibl. de Genève.)
CONSÉCRATION
de le posséder Un peu plus longtemps; puis, d'une Unanime voix, MM. les anciens demandèrent que je fusse reçu ministre, et incontinent il mé fut dit de sortir, et Ton délibéra... Le rapport fait, je fus appelé, et ayant témoigné à la compagnie les dispositions où j'étais, on procéda à la cérémonie : je reçus l'imposition des mains de M. Preneuf, selon le rite des Eglises ^protestantes. Voici copie de l'acte qui en a été dressé, qui vous en apprendra bien plus que tnoi (1).
« L'assemblée se sépara le soir même sans la moindre contestation, ni aucun risque. Les anciens payèrent les frais, qui montaient à 22 sols par tête. »
Nous trouvons dans une autre lettre de Gautier, écrite
(1) « Nous^ soassignés^ les anciens des Eglises réformées du pays de Gaux (Haute- Normandie), dûment assemblés en colloque le 11 du mois de mars 1750, pour délibérer conjointement avec notre pasteur, M. André Migault, dit Preneuf, sur les affaires desdites Eglises, déclarons par le pfésent acte, à tous à qui il appartiendra^ que ledit pasteur nous ayant notifié le désir où il était de se retirer présentement hots dû royaurne, à cause de ses infii*mités corporelles, et nous voyant à la veille d'être comme des brebis errantes, sans guide et sans pasteur, il a été proposé de créer en cette qualité M. Pierre Boudet^ dit Gautier, natif d'Arles en Provence, lequel prédicateur noiis a été envoyé depuis six mois par les illustres protecteurs de ce royaume, de la conduite et conversation duquel l'assemblée a unanimement témoigné être satisfaite, sur quoi lecture ayant été donnée des attestations accordées audit sujet, lors de son départ des pays étrangers ; vu le témoignage de M. le modérateur sur le caractère, les lumières et le talent de M. Gautier; vu l'opinion avantageuse que M. Viala témoigne pour M. Gautier, ainsi que plusieurs autres pasteurs français et étrangers, il a été tésolu que puisque M. Pierre Boudet, dit Gautier, voulait bien se fixer parmi nous, autant qu'il plairait à la Providence d'y faciliter son séjour, il serait présentement reçu ministre par l'imposition des mains qui lui a été donnée en présence de l'assemblée, à nott-fe commune édification, par notre susdit pasteur, M. Migault, qui a observé dans cette cérémonie l'ordre usité dans les Eglises protestantes.
« Nous déclarons expressément que rassemblée n'a pas cru pouvoir ap{)eler des pasteurs en nombre suffisant, selon la discipline, pour assister à ladite cérémonie, ni que ledit sujet pÛt s'aller faire consacrer au lieu le plus ordinaire, ni môme en Poitou, selon que M. le député général le lui avait proposé et moine encore dans quelque autre province. C'est pourquoi nous avons cru, après ce qui a été dit, pouvoir passer par-dessus certaines formalités auxquelles on n'est pas ab-
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le 6 avril 17S0, d'intéressants détails sur les sbittS qu'il donnait à l'instruction des enfants :
oc Les assemblées semblent devenir plus tiombteudes ; il est trois Eglises de plus qu'à mon arrivée et huit retraites. Les jeunes gens ne parlent que des catéchismes quô je leur fais : Il faut, disent-ils, que tu saches la Blble^ si tU veux communier. Ce Monsieur ne nous demandera pas un mot de M. Drelincourt, parce que nous ne rapJ)retlons qilé comme des perroquets ; mais retenant ce qu'il y a de principal dans la Bible, nous serons bien plus savants. En effet, je m'assure que plusieurs y lisent avec fruit; je les fais répondre par jugement ; je me mets à leur portée, je tâche de les amuser en les instruisant ; en toute occasion^ je leur in* spire l'amour de notre religion, le zèle pour la professer et le goût pour le reste. »
« Ces heureux commencements, ajoute-t-il en terminant, remplissent mon âme de joie et de consolation, mon zèle s'augmente, et je trouve moins de difficultés à vaquer aux devoirs de ma charge. »
sol u ment astreint dans tous les temps ni dans tous les lieux^ lesquelles formalités nous avons jugées impraticables. Enjoignons donc à tous les fidèles de reconnaître M. Pierre Boudet, dit Gautier, légitime pasteur, et entendons qu'il soit reçu en cette qualité sans difficulté quelconque, dans toutes les assemblées, etc., etc.
« Au Désert, ce !!• mars 1750. »
Signé des dix-huit anciens députés au colloque avec le secrétaire Jean Lemoine.
Les anciens des Eglises de la Haute-Normandie adressèrent, quelques mois plus tard^ une lettre circulaire aux autres Eglises réformées de France, pour leur faire part des raisons qui les avaient décidés à consentir à la consécration de M. Gautier.
Ce document commence ainsi:
« La divine Providence ayant conservé jusqu'à l'heure t)résente (jûelques restes de Tancien troupeau dont nos ayeuz faisaient partie, héritiers de la pureté de leur foi, nous n'avons négligé aucun des moyens propres à la conserver, à la propager et à la faire fleurir selon les différentes occasions qui se sont présentées, etc., etc«
« Fait au Désert, le 27 juillet 1750.
c< Signé : J. Dorât, J. Callaro, N. FotNEt, J. VBiuppÈ, J. FoRMEMTiN, Daniel Foinet, Bourdon, J. Lesueur. » (Papiers Court. BibU de Genève.)
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Si les ministres du Désert qui vinrent prêcher en Normandie rencontraient sur leur chemin bien des déceptions, ils trouvaient cependant dans les conseils et la sympathie du comité, et de leurs amis de Lausanne, de puissants motifs d'encouragement.
C'est ainsi que Court de Gébelin, qui achevait alors ses éludes et qui avait beaucoup connu Gautier, lui écrivait, à la date du 1 9 avril 1 750 :
a Que les nouvelles que vous nous apprenez nous eausent de plaisir! Vous voilà donc en chemin de faire des merveilles et de retirer vos peuples de la profonde léthargie où ils ont été plongés ! Puissiez-vous toujours, de plus en plus, voir vos soins si bien récompensés ; puissiez-vous, par votre zèle et votre diligence, voir fleurir la religion dans un pays où elle est si peu connue ! C'est au moins ce dont je demande à Dieu de vous faire la grâce, et m'assure que votre œuvre est trop belle et trop excellente pour qu'il ne le fasse pas. Vous ne sauriez mieux faire que d'instruire la jeunesse, et de former par là un peuple nouveau et régénéré. Que je vous loue des soins que vous avez donnés à ces Eglises ; car si ce n'est pas une occupation des plus brillantes pour un prédicateur, c'est une des plus importantes et des plus nécessaires. »
Deux mois plus tard, il lui écrivait encore :
a Votre dernière lettre m'a fort attristé par les mauvaises nouvelles que vous m'y apprenez ; cependant, elles ne doivent surprendre personne de ceux qui connaissent le peu de zèle de vos Eglises, et si l'on considère que ce sont des Eglises qui ne font presque que de naître, et qui ne peuvent guère être affermies contre les persécutions. Le temps viendra, il est à espérer, où, ayant reçu une pâture plus abon-
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dante, ils commenceront à prendre goût pour les biens célestes, et que. rien ne sera capable de les en détacher ; c'est ce que j'attends de vos soins et de la bénédiction que Dieu répandra sur eux. Du moins, si mes vœux sont exaucés, vous aurez lieu d'être satisfait de vos peines et de vos travaux; ils sont sans doute bien glorieux pour vous, et cela doit être bien capable de vous soutenir dans la pénible et périlleuse carrière que vous courez (1). »
Vers la fin de cette même année, Gautier fit une tournée dans les Eglises de Basse-Normandie qui se trouvaient alors sans pasteur, car Morin, dit L'Epine, qui les avait desservies pendant plusieurs années, venait d'être appelé à une place de ministre dans l'ile de Jersey.
Gautier partit le 26 novembre pour le Havre, et alla de là à Caen. « C'est une chose inconcevable, écrit-il, que les Messieurs de ces deux villes aient un si grand éloignement pour nos affaires ; ils courent bien les provinces, les royaumes et les mers, sans que la tourmente et les autres périls les effrayent ; mais faire un quart de lieue ou même quatre pas dès qu'il s'agit de ne rien gagner que le ciel, c'est un sujet trop mince pour tenter la partie. Il s'en faut beaucoup que l'on soit aussi tiède dans les campagnes de Basse-Normandie ; il en est bien quelques-uns; mais si nous exceptons Caen, ce nombre n'est rien au prix de celui qui se trouve dans le pays de Caux. J'avoue que la Basse-Normandie n'est pas aussi bien fournie de protestants, mais que ceux-ci ont bien plus de zèle et de goût pour le bon ordre et la religion. »
Gautier fit plusieurs assemblées dans les quatre groupes d'Eglises qui dépendaient du diocèse de Bayeux : 1** Sainte- Honorine, Berjou, le Mesnil-Hubert et Taillebois; 2* Athis,
(1) Lettre de Court de Gébelin du 23 juin 1750. (Bibl. de Genève.)
GAUTIER VISITÉ
Saint-George, Fiers et Aubusson ; 3^ Condé, Montigny, Caligni et Saint-Germain ; 4* Fresne, Tinchebray et Montsecret. Il ne lui fut pas possible, à ce voyage, de visiter les Eglises de Chefresne et de Montabar, dans le Cotentin, à cause du danger d'être découvert et de la distance.
Il réunit, le 26 décembre 1750, un colloque de ces différentes Eglises qui y furent représentées pour la plupart par leurs anciens ; Charles Chesnel, ancien de l'Eglise d'Athis, y remplit les fonctions de secrétaire.
Qu'il nous soit permis de reproduire ici quelques-unes des principales délibérations qui y furent prises; ce sont d'intéressants matériaux pour Thistoire de la retiaissance des Eglises de Basse-Normandie :
« M. Gautier ayant d'abord fait l'ouverture de l'assemblée par l'histoire de la Révocation de l'Edit de Nantes, et ayant montré comment le pur ministère avait été interrompu en France, a beaucoup insisté sur les suites hinestes qui naissent du manque de pasteurs, et sur lès heureux fruits que le saint ministère a produits depuis qu'il a été rétabli en cet Etat. Sur quoi la compagnie a unanimeiit témoigné combien elle avait à cœut- l'exercice public de la religion, nonobstant les rudes épreuves que ces Eglises ont eues à essuyer depuis quelques années, et le désii* sincère -qu'elle avait d'avoir un fidèle pasteul* pour dirigea leurs saintes assemblées et exercer les foilctioiiô dtl ministère évangélique. Elle a aussi protesté de la nlanière la plus expresse, que si ces Eglises n'avaient eu aucune communication avec celles de la Haute-Normandie ni avec celles des provinces voisines, cela n'a pas été par auctin principe de partialité ou de schisme, mais seulement faute d'avis et de représentations convenables ou nécessaires ; que désormais on serait très soigneux d'entretenir l'union, l'hatmonie
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et généralement tout ce qui peut contribuer à Tentrelien de la communion des saints.
Art. 1". — « Il est arrêté que les Eglises de Basse-
Normandie s'assembleront une fois Tati en colloque, pour délibérer sur ce qui se rapportera à Tétat de leur situation, et faire toutes les représentations convenables pour le bon ordre et le maintien et l'exercice de la discipline qu'on tâchera de faire observer autant que possible.
Art. 2. — « Que, lorsque les circonstances le requerraient, il serait tenu une assemblée synodale composée d'un certain nombre de députés pris entre ceux de Haute et de Basse-Normandie.
Art. 5. — ce M. de Neuville ayant fait connaître le désir qu'il aurait que les assemblées religieuses ne revinssent pas si fréquemment, vu les tristes cil-constances où se rencontrent ces Eglises, et la difficulté qu'il y avait de se procurer des maisons en nombre suffisant pour tenir les saintes assemblées avec prudence et sans trop de risque; vu, de plus, le très petit nombre de retraites que ces Eglises pourraient actuellement fournir à un pasteur, et le peu de probabilité qu'il y avait de lui procurer dans le pays un doinicile secret de la nature de celui qu'avait M. Morin, les cit-coustances ayant changé du tout, il a été jugé expédient qtlëj jtisqu'à ce qu'il en serait autrement ordonné, il ne se tiendrait pltiô que quatre assemblées religieuses par an, dans chacune de ces Eglises, de trois mois en trois mois, autant que possible. Toutefois il leur serait permis, si elles le jugeaient à propos, d'en convoquer Uhe seconde, eti faveut- des absents^ dans chaque tournée que le pasteur fera.
Art. 6. — a Vu les circonstances, etc., etc., on n'a pas pu accorder plus de 40 pistoles d'appoiûtetnents an pasteur de ces Eglises.
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Art. 8. — « Les fidèles sont engagés à se rendre avec prudence dans les assemblées.
Art. 13. — a Pierre Chaufré, sieur de Launay; Jacques de La Ferté et Jean Lefebvre sont chargés d'écrire à M. Morin, dit L'Epine, pour le remercier des services qu'il a rendus à ces Eglises.
Art. 14. — a A été installé, par le consentement unanime de l'assemblée, Pierre Hardy, nommé ancien pour l'Eglise d'Athis.
Art. 17. — a Les députés de l'Eglise de Fresne ayant requis l'assemblée, de la part de leur consistoire, de donner un règlement sur le fait des mariages, lorsqu'ils ne peuvent être bénis par les pasteurs, la Compagnie décide V qu'en l'absence des pasteurs ce seraient les anciens qui les béniraient; 2* que celui qui en serait requis ne le pourrait sans le consentement écrit et signé dé MM. les anciens dont les parties pourraient relever, et qu'enfin ce serait au plus capable ou à celui sur qui on aurait déjà jeté les yeux à faire les remontrances convenables.
Art. 19. — a Sur les plaintes portées par les députés de Condé touchant les jeunes gens qui se marient sans avoir les principes de religion nécessaires, la Compagnie, voyant avec beaucoup de regret jusqu'à quel point l'éducation de la jeunesse est souvent négligée, souhaite très ardemment que les anciens veillent encore plus exactement que par le passé à ce que les pères et mères aient soin de bien instruire leurs enfants dans les principes de notre sainte religion, afin que l'ayant profondément gravée dans le cœur, ils en puissent transmettre le précieux germe à leur postérité à jamais; que si les pères et les mères négligent encore leurs devoirs à cet égard, qu'il leur soit représenté le compte qu'ils auront à en rendre à Dieu, car ils sont res-
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pensables du salut de leurs enfants, dès que leur négligence est cause de leur perte, ^c, etc.
« Signé ; P. Gautier, pasteur et modérateur;
« Charles Chksnel, ancien et secrétaire (1). »
Nous lisons encore dans une lettre de Gautier, écrite quelque temps après :
« Les protestants de la Basse-Normandie m'ont offert quelque argent. Je les ai remerciés, crainte de leur faire supposer que l'intérêt me fît agir; mon voyage m'a pourtant coûté 100 liv., un habit, une redingote, et un cheval que j'ai laisséj étant devenu aveugle, m'a encore coûté 100 liv. Me voilà donc aussi riche que je Tétais il y a cinq mois. »
a Je crois qu'il est plus sûr de reculer une assemblée que de la hâter : il faut instruire, convaincre, persuader de son utilité avant de la faire, faute de quoi le moindre vent de persécution fait tomber les armes de la main , et, en Normandie, cela aurait lieu plus qu'autre part. C'est ainsi que j'en ai usé à Rouen, cependant j'y ai acquis deux maisons, et je crois même y nommer des anciens pour Pâques. Environ ce temps-là on essayera de rétablir cette ancienne Eglise, et nous adressons des vœux au ciel pour que Dieu y répande
(1) Actes du colloque des Eglises réformées de Basse-Normandie assemblées au Désert sous la favorable assistance de Dieu, ce jour le 26 décembre 1750, auquel colloque a présidé M, Gautier, pasteur des Eglises réformées de Haule- Normandie, le sieur Charles Chesnel, ancien de F Eglise d^Athis, faisant les fonctions de secrétaire, (Papiers A. Court. Bibl. de Genève.)
Noos avons eu entre les mains les actes d'un autre colloque des Eglises réfor^ mées de Basse-Normandie^ assemblé au Désert le 8 décembre 1753^ et dont le but principal fut d'adresser vocation de pasteur pour les Eglises de cette province à M. Lebas, dit Godefroy.
Le procès-verbal est signé de P. Gautier^ pasteur et modérateur; C. Chks- NEL^ Jean Focbat^ P. Vabdon et P. Delaferté; Legeay^ ancien^ secrétaire du colloque.
CÉLÉBRATION DU CULTE RÉFORMÉ
ses plus précieuses bénédictions, qu'il la protège contre ses ennemis et la rende à jamais ferme et stable. Joignez vos prières, Monsieur et très honoré ami, à celles que je fais pour la réédification de cette ancienne forteresse ; n'épargnez rien de ce qui pourra y contribuer; avis, conseil, secours, tout doit être mis en usage dans une affaire si capitale (1). »
Ces espérances ne devaient pas encore se réaliser. « J'avais compté sur Rouen, il y a près de six mois, écrit à la date du 21 septembre 1751 le même pasteur, mais, hélas! de nouvelles difficultés s'élèvent aujourd'hui; on prétexte la prise de trois enfants arrêtés à Alençon le 3 de juin , cinq de Crocy, arrêtés aussi dans le courant du même mois, un autre aux environs de Caen, un dixième capturé au Havre. Outre cela, depuis quelques semaines, la cour a ôté aux réformés de Rouen les emplois qu'ils possédaient parmi notre bourgeoisie militaire ; on veut bien les agréer pour soldats, mais il faudra désormais acte de catholicité pour devenir officier. Cette nouvelle, jointe à cent autres qui se sont débitées de nos provinces, jettent tout le monde dans la consternation, et, de fait, Rouen est dans une triste situation, on exclut journellement les protestants des maîtrises. Autrefois, par exemple, tous les principaux orfèvres étaient de la religion, et maintenant on n'en veut plus recevoir, que dis-je? pas même une rubanière ou une simple couturière. Il est vrai qu'on est moins sujet ici aux prises d'enfaptsque dans les autres généralités de la Normandie; mais que faut-il pour que la médaille tourne ? Aussi est-on obligé ^e se tenir toujours sur le qui-vive et de se priver de ses chers enfants. » "
Les efforts persévérants de Gautier ne tardèrent cepen-
(1) Lettre de Gautier à Courte 7 féyrier 1751 i
A ROUEN EN
dant pas à obtenir quelque succès, et il réussit, au mois de mars de Tannée suivante (1752), à réunir quelques fidèles et à rouvrir un culte public à Rouen, probablement le premier qu'on y eût fait au dix-huitième siècle.
Ecoutons son récit :
« Le chevalier de La Fontaine ne pouvant venir au pays de Caux, me fit appeler à Rouen; j'obéis et j'arrivai le 10 de mars. Je crus m' apercevoir que le séjour précédent fait dans cette ville m'invitait à reprendre mes négociations avec MM. nos bourgeois; je passai donc en revue tous ceux de ma connaissance, et déjà accoutumé à leur langage, je trouvai plus de facilité à leur faire entendre le mien, en sorte qu'aujourd'hui on convient assez généralement de ce qu'il y a de bon dans nos pratiques. De ces différentes personnes avec lesquelles je conférai, et qui paraissaient entrer dans nos vues, je crus qu'il était bon de faire un triage, afin de tenter une première partie; je la fixai au 27, veille de mon départ ; sans doute qu'elle fut petite, puisque nous n'étions que dix-sept, mais enfin elle se tint, et, qui plus est, elle a parfaitement réussi. Sauf trois ou quatre personnes, les autres avaient à perdre depuis 14 à 60,000 écus et davantage. Mon texte fut Hébreux, III, v. 15(1). Le sermon fait, il y eut exhortation, ensuite la cène , la collecte pour les pauvres (44 liv. 8 sol§), et puis après on procéda à l'élection de quatre anciens, M. Jean Compigné, le chevalier de La Fontaine, M. Dufour et Pierre Lenoir. Le premier et le dernier sont deux de nos principaux marchands manufacturiers en écaille, le deuxième fait pour 50,000 écus de commerce, et le troisième pour 100,000 écus, outre 5 ou 6,000 livres de rente dont il jouit. Voilà sans doute un commen-
(1) « Pendant qu'il est dit : Aujourd'hui^ si vous entendez sa 7oix^ n'endur» cissez point 'vos cœurs^ comme il arriva dans le lieu de Tirritation. »
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cernent fort honorable. Cette première société eût pu être d'une trentaine de personnes, mais il fallait éviter de donner lieu de crier à l'indiscrétion ; une autre fois nous verrons comment nous y prendre, si tant est qu'on n'a pas allumé un feu de paille.
a Un autre objet de mes négociations dans cette ville, continue Gautier, a été l'assistance et le soulagement des pauvres. Cela m'a paru capital, vu les circonstances, car il n'y avait arrangement quelconque pour subvenir aux besoins des nécessiteux. Pour remédier à tous ces inconvénients, j'ai proposé un établissement tel que j'en ai conçu la pratique aisée, j'ai dissipé les nuages qui faisaient craindre à nos gens une terrible tempête ; car prendre soin dé ses pauvres, c'est former un corps, et c'en est assez pour s'attirer toute sorte de calamité. N'importe, mes idées ont été goûtées, et voici le plan que je dois exécuter :
a D'abord, il a été nommé un trésorier, ancien citoyen, homme d'âge, d'une probité parfaite : c'est M. Michel Lefebvre, qui voulut bien honorer de sa présence la petite société et y faire son devoir de chrétien, et dont le nom seul inspirera la confiance dans une pareille entreprise. Il aura quatre diacres pour adjoints : notre premier ancien, M. Godefroy, M. Roger et M. Eude l'aîné, tous trois bons négociants. De plus, j'ai nommé une administration principale, c'est l'épouse de notre quatrième ancien, et je puis dire qu'elle est digne de cet^emploi ; • elle a quatre assistantes diaconesses : Mademoiselle Elisabeth Fourgon, Madame la veuve Le Court, née Varin, Madame Alais, et la femme du deuxième diacre, toutes également estimées , et auxquelles le titre de dames de miséricorde appartient réellement et de fait dès leur tendre jeunesse. Maintenant, ces dix personnes dresseront un tableau des protestants de leur ville, et, à
UN COMITE DE BIENFAISANCE POUR LE SOULAGEMENT DES PAUVRES
Texception du trésorier, chacun se chargera de faire auprès d'un petit nombre de familles, où il a le plus d'accès, l'ouverture de ce projet et la collecte. Après quoi chacun fera sa remise au trésorier, qui en fera d'autres selon que de besoin à la principale administration, et celle-ci s'aidera des avis des dames associées dans les distributions qu'elle en fera, ou même de l'avis des messieurs, dans tel ou tel cas. La dame administratrice rendra annuellement ses comptes, et étant connu de tout le petit corps, il est à présumer que la confiance publique subsistera. Plusieurs personnes croyaient qu'il serait nécessaire que j'assistasse à la répartition du tableau , mais cela m'eût retenu trop longtemps à Rouen ; d'ailleurs, toutes choses m'ayant paru assez bien disposées, j'ai cru que ma présence serait de trop et qu'il serait plus à propos de leur laisser la gloire de s'arranger entre eux. »
Le zélé pasteur de Normandie trouvait aussi des motifs d'encouragement et de reconnaissance dans les dispositions religieuses plus favorables des protestants du pays de Caux.
« Vous dirai-je, écrivait-il à Court, que l'hiver dernier j'ai eu la satisfaction de voir ramenées à nos fêtes plusieurs ouailles de nos campagnes qui paraissaient bien difficiles à ramener, et dont l'exemple, s'il était de durée, ne manquerait pas de produire un excellent effet. Vous dirai-je que j'ai eu la consolation de voir plus que doubler nos utiles solitudes, dont le difficile accès ne fut ici que trop rebutant? Vous dirai-je qu'au lieu de sept Eglises que je trouvai à mon arrivée, il en est actuellement douze de formées, et que ce nombre augmentera bientôt de trois, si je n'étais obligé de m'absenter? Vous dirai-je encore que les fidèles de Luneray m'invitent à aller les voir, et que j'espère y redresser les anciennes Eglises qu'on y formait, ce qui nous
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obligera désormais à tenir dix-sept à dix-huit foires (assemblées) en Normandie, sans les sociétés de Rouen, et ce qu'on peut entreprendre si possible à Elbeuf, à Dieppe et au Havre? Vous dirai-je enfin que tout cela exigerait un nouvel adjoint, parce que les travaux se sont si fort multipliés qu'il ne serait pas possible que je suffise à tout, et que, faute d*ètre secondé à propos, mes soins deviendraient inutiles (1 ) ? »
Ce n'était pas seulement dans la Haute-Normandie qtie Gautier cherchait à rétablir les anciennes Eglises réformées, dont quelques-unes avaient été autrefois si florissantes; la formation "d'une Eglise à Caen était Tobjet de ses plus chers désirs, mais les éléments manquaient, le terrain n'était pas encore prêt. Dans un de ses précédetits voyages en Basse-Normandie, il avait fait la connaissance d'un gentilhomme protestant, M. d'Ifs, qui avait été directeur pendaht plusieurs années de l'académie de Caen, et jouissait dans cette ville d une haute réputation de savoir, ainsi que de l'estime générale. Gautier avait été plusieurs fois le voit* au ^ château qu'il habitait à la campagne, et y avait même tenu quelques réunions religieuses ; l'ayant consulté sur le projet qui l'occupait, M. d'Ifs lui répondit :
tt Tous nos négociants, alarmés pour leurs enfants et fâchés au dernier point d'en être privés, voudraient voir plus clair dans les' intentions de la cour avant de faire certaines démarches qui leur paraissent justes, mais scabreuses, et qui peuvent les exposer à ne plus voir leurs enfants, bu à une expatriation qu'ils n'envisagent qu'en tremblant. Dans la position chancelante où ils se trouvent, comment leur proposer d'asseoir ici leurs tabernacles, c'est-à-dite de fonder
{\) Lettre de Gautier à Court, du 28 juillet 1752. (Bibl. de GenèYe.)
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uo établissement qui doit être fixe ? Que dire à des gens qui craignent de pousser à bout leurs supérieurs et qui né se sentent pas appelés à ce genre de martyre, qui n*est peutêtre pas le moins douloureux, par lequel on sacrifie ses intérêts, ses relations, sa patrie, ses biens, ses amis, etc.? »
Un jeune proposant des environs de Bolbec, Jean Godefroy, dit Lebas, qui venait d'achever ses études au séminaire protestant de Lausanne, avait été adjoint depuis quelques mois comme collègue à Pierre Gautier; un autre proposant, du nom de Lévrier, était aussi venu Taider pendant quelque temps < Ils visitaient à tour de rôle les Eglises de Haute et de Basse-Normandie ; Godefroy avait remporté des impressions assez favorables des protestants de cette dernière province.
Après un séjour de deux mois en Basse-Normandie, il écrivait à Court :
« M. Gautier a été content des habitants de ce bocage, je ne le suis pas moins , ils ont du zèle pour nos exercices; les gens de la première distinction viennent nous écouter. 11 est bien sûr que si cela n'avait été cette méchante bourrasque qu'ils éprouvèrent il y a quelques années (je veux parler de la surprise de leurs enfants), il est hors de doute que les affaires ici seraient sur un aussi bon pied qu'elles le sont en Languedoc ou aux Gévennes, proportion gardée , car quoique nous ayons des villages entiers de protestants, ils ne sont pas pourtant en si grand nombre que dans les endroits que je viens de nommer. Nos gens ont été intimidés, mais ils n'ont pas été découragés ; ils sont prudents, mais non pas lâches ; ne vaut-il pas mieux être disciple secret de Jésus- Ghristi et le confesser jusqu'au tombeau, que de l'abandonner dans son plus grand besoin (1) ? »
(1) Lettre de Oodefroy, dit Lebas^ à Courte du 9 mai 1751. (Bibl. de Genève.)
RÉUNIONS RELIGIEUSES
Au commencement de Tannée 1753, Gautier fit une nouvelle tournée d'évangélisation parmi les protestants de Basse- Normandie.
« J'ai prêché, écrit-il, dans toutes les Eglises du Bocage; nous y avons aussi célébré la sainte cène et tenu un colloque dont je vous enverrai les actes lorsque j'aurai un peu de loisir. Notre frère Lévrier partit pour le pays de Caux avant les fêtes de Noël, je l'ai fait remplacer par M. Lebas. J'ai encore fait deux petites courses à Caen, l'une de six jours, l'autre de neuf. Avant la première, je repassai à Ifs, où je fus deux jours, et ensemble j'y ai passé quatorze les plus agréables de ma vie. La compagnie invitée était des mieux choisies : outre Madame, Mademoiselle et M. d'Ifs, nous eûmes pendant tout ce temps M. et Madame du Mesnil-Baclé, Madame de Vandœuvre, Madame de Montbert, veuve de feu M. de Montbert, lieutenant-colonel du régiment de Luxembourg, M. .et Madame d'Osmond de Champvalons, les demoiselles de Grandchamp et d'Hyeville et M. du Manoir, gentilhomme breton, tous gens de qualité, bons huguenots, d'un commerce aisé, gens d'esprit, de savoir et de bon sens. Il y eut aussi assemblée et communion la veille de Noël, et on me parut être également satisfait; je fus bien invité à les aller voir, et je ne me séparai de cette société d'élite qu'après en avoir reçu mille témoignages d'honnêteté et de bienveillance ; en particulier, notre illustre philosophe qui réunit en lui tout le brillant de la noblesse et de la belle éducation, d'un bel esprit, d'un savoir profond, d'un jugement exquis, eut nombre de conférences avec moi. Sa piété, sa religion, ses vastes lumières, son affabilité, sa modération, me le font considérer comme le plus bel ornement que les protestants aient en Normandie et peut-être dans tout le royaume ; du moins fait-il notre gloire, autant par son sa-
AU CHATEAU D^IFS
voir et ses liaisons honorables que par un mérite généralement reconnu et qui ne souffrira jamais la moindre éclipse. Quelle ressource qu'un tel homme! aussi en fais-je l'heureuse expérience , son acquisition m'a coûté bien des examens, des épreuves en divers sens et en plusieurs manières ; mais, après quatorze mois d'une correspondance sérieuse et bien dirigée, je me le vois attaché, recevant avec autant de confiance que de bonté tout ce que je lui propose, discutant mes projets, les rectifiant, aplanissant ce qu'ils offrent de scabreux dans la pratique, et devenant mon patron, mon avocat, mon apologiste. Quelle agréable perspective s'offrirait à mes yeux si des raisons invincibles ne nous obligeaient d'agir à la sourdine et sans le moindre petit éclat (1). »
Un procès d'une assez grande importance occupait beaucoup alors l'attention des pasteurs de Normandie : un religionnaire de Montivilliers, Isaac Hébert, ne pouvant éviter, dans un jour de procession, la rencontre du sacrement, avait refusé de s'agenouiller. Il fut condamné à Montivilliers à 25 liv. d'amende et aux frais, qui s'élevèrent à environ 85 liv. Gautier crut qu'il était opportun de porter cette affaire au tribunal de l'opinion publique, en interjetant appel auprès de la Cour de Rouen; il dressa dans ce but un long mémoire et fit une souscription parmi les protestants notables de son Eglise, en s'y inscrivant lui-même pour une somme assez forte, si l'on considère la modicité de ses ressources pécuniaires. Ce procès donna lieu à quelques belles plaidoiries et produisit une assez forte sensation à Rouen, bien que la sentence première fût confirmée.
Les petites assemblées religieuses que Gautier avait organisées à Rouen se continuaient régulièrement; il nous ap-
(1) Lettre de P. Gautier à Court, du 25 janvier 1753. (Bibl. de Genève.)
lOâ TRAVAUX
prend, dans une lettre du mois d'août 1753, qu'il venait de tenir deux réunions, qu'à toutes deux on y avait donné la communion, et que dans Tune d'elles on avait entonné pour la première fois les cantiques sacrés. La première collecte générale pour les pauvres s'était faite sans trop de difficultés.
La petite société chrétienne qui se réunissait au château d'Ifs, était aussi pour lui un sujet d'encouragement; Gautier y retourna pour les fêtes de Noël de l'année 1753 et eut la satisfaction d'y trouver plusieurs membres de l'ancienne famille des de Frotté de Couterne , qui , malgré la rigueur de la saison, n'avaient pas été arrêtés par un voyage de dix<» sept lieues , désireux qu'ils étaient de se joindre dans cette circonstance à leurs coreligionnaires. Le marquis de Frotté, qui soufirait depuis plusieurs années de graves infirmités , n'hésita pas à faire la route à cheval et à aSronter tous les inconvénients du voyage.
Dans une sphère d'action plus modeste, le proposant Gor defroy , qui peu de temps après devait recevoir à Paris sa consécration au saint ministère, montrait non moins de zèle et de dévouement. « J'ai plus travaillé cette année pour les Eglises que pour moi , lisons-nous dans une de ses lettres , j'fti fait six tournées dans notre district de Basse -Normandie depuis les Rois, j'en avais fait deux dans la Haut^ Normandie depuis la Saint-Michel ; j'ai fait deux voyages à Montabard, mais ce dernier endroit n*est guère praticable. Su Basse-Normandie et dans notre district du Bocage, j'ai je bonheur d'être assez goûté; la méthode de catéchiser lee enfants, que j'ai introduite dans nos assemblées, est du goût
de la plupart des personnes » « Je suis encore plus
p?iuvre, ajoute-t-il plus loin, que quand j'arrivai dans cette province, les habits que j'avais sont usés et point d'argent pour en avoir d'autres ; et comment voyager par e^n-
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séquent? Les courses qu'il me faut faire ici me ruinent. Je suis arrivé depuis quelques jours de Basse -Normandie, je vais partir pour Te pays de Caux, et après y avoir fait une tournée, il me faudra retourner d'où je viens et où est M. Gautier, afin que je revienne ici (!). »
Dans une autre lettre, écrite une année plus tard, il estimait que depuis quatre ans un tiers des familles protestantes du Bocage avait émigré à Tîle de Jersey ou en Ir- Isinde, à cause des enlèvements d'enfants. « Cela diminue beaucoup, dit-il, mes ressources pécuniaires et rend bien plus difficiles les courses que j'aimerais faire à Caen et aux environs d'Alençon et de Coutances (2). »
J,e ministère de Pierre Gautier en Normandie touchait à son terme; sa santé ébranlée par quatre années d'une vie errante et par la nécessité où il se trouvait souvent de rester caché de jour, exigeait impérieusement un changement de vie et de §cène, et il comptait se retirer aux îles. Nous trouvons d^ps une de ses lettres à Court ces paroles touchantes : i^c Si p^f 1^ longueur de mes services ni par leur importance, je n'ai pas epcore mérité les bienfaits accordés à plusieurs de mes cpUègues, ne comptera-t-on pour rien nia bonne volonté? Mes veilles et mes fatigues ont surpassé mes forces, j'ai été attentif à remplir mes devoirs, à avancer l'œuvre du Seigneur, à rendre mon ministère honorable. J'ai agi avec tout le désintéressement qui convient à des messagers dp notre ordre, c'est tout l'éloge que je saurais faire de ma condition, les succès de mes travaux n'y entreront pour rien (3). »
La Blaquière, dit Duthil, plus connu sous le nom de Cam-
(1) |L,ettre fie Lebas ou Godefroy à Court. Rouen, le 16 août 1753. (Bil)l. de Genève.) {%) Lettre de Lebas ou Godefroy, du 18 août M^k. (3) Lettre de p. Gautier^ du 19 mars 1754.
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predon, fut appelé par le comité de Lausanne à lui succéder dans ce champ de travail si courageusement défriché , et il apporta dans cette tâche difficile un tact et un zèle dignes de tout éloge. Il arriva à Rouen au mois de juillet 1754. Après l'avoir présenté aux Eglises du pays de Caux, Gautier écrivit à Court :
a J'ai vu M. Duthil, et je crois que c'est l'homme qu'il fallait pour cette province. Il y a dans ce pays que je quitte beaucoup d'ouvrage à faire, soit pour entretenir ce qui est déjà fait, soit pour entreprendre ce qui n'est pas encore commencé. . . Je sors nu de cette province, à l'exception d'une petite bibliothèque que je me suis ménagée; il ne faut pourtant pas s'imaginer que je n'aie rencontré que des ingrats en Normandie. Non, il est ici de très honnêtes gens, généreux, zélés et qui méritent mon estime et mon affection, je mets en ce rang ceux ou la plupart de ceux qui ont signé mon attestation , et par-dessus tout les MM. Le Sueur mériteraient qu'on les nomme, afin d'être connus. En rendant à ces messieurs la louange qui leur est due pour tous les bons services qu'ils ont rendus de tout temps à la cause commune, je dois même disculper le reste du troupeau de l'ingratitude qu'on peut leur reprocher et qui pourrait indisposer les directeurs de notre séminaire contre ce district et le priver de nouveaux missionnaires que je réclame pour cette province.
ce Si j'ai manqué de plusieurs secours ainsi qu'on le déclare, ce n'est pas à dire que j'ai manqué de tous; j'ai déjà insinué quelles étaient ces personnes bienfaisantes qui avaient facilité par des collectes le séjour que j'ai fait dans leur province et sans lesquelles je n'eusse pu réussir dans ce que j'ai entrepris. Ce qui a souvent indisposé nos gens, ce sont mes fréquents voyages, dont la plupart ne sentent
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pas la nécessité. M. Duthil ne se trouvera plus dans le même cas. Si j'eusse constamment resté au pays de Caux , on eût fourni abondamment à tous mes besoins (1). »
Telles étaient en quittant la Normandie les impressions de ce pasteur du Désert qui avait tant fait pour y réveiller la foi religieuse et dont nous nous séparons avec peine. Voyons maintenant quelles furent celles de son successeur. Un mois après son arrivée à Rouen, il fit de ses premiers travaux un intéressant rapport, dont nous nous plaisons à reproduire les traits saillants :
a Je partis de Paris le 20 de juillet avec M. Lebas, qui passa tout de suite dans les Bocages. Arrivé à Rouen, je tâchai de lier connaissance avec les principaux directeurs de nos affaires . Je fus charmé de trouver chez eux de bonnes intentions, du zèle, un grand désir de soutenir et d'avancer les intérêts de la religion, je remarquai surtout beaucoup de prudence. Je tâchai de distinguer en eux la timidité de cette sage circonspection qu'on ne doit pas perdre de vue dans les plus fermes résolutions; à la faveur de cette distinction , je m'aperçus aisément que leur courage avait besoin d'être animé. Comme on n'a commencé à former d'Eglise dans cette capitale que depuis trois ans, elle se ressent encore pour ainsi dire des faiblesses de l'enfance , soit parce que M. Gautier n'a pu y donner que peu de soins à cause du dérangement de sa santé et de ses grandes occupations, soit parce qu'étant peu nombreuse, elle ne peut pas former dans cette grande ville cette réunion de forces qui soutient, qui fortifie, qui anime le zèle. Des divisions particulières survenues depuis quelque temps entre des personnes qui sont en tête de l'Eglise, et dont M. Gautier vous aura parlé,
(1) Lettre de P. Gautîec, 30 août 1754.
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n'ont pas peu contribué à retarder nos affaires. Des personnes très sensées et qui sont neutres sur Tarticle, m'ont conseillé de ne pas entrer dans la discussion; j'ai suivi leur avis qui m'a paru d'autant plus sage, que, par la neutralité, je me suis conservé la confiance des uns et des autres. Jl n'y a pas plus de cinquante à soixante personnes qui aient assisté encore à nos sociétés....
a Je n'eus pas passé quinze jours à Rouen, que l'pn me proposa de faire une petite société; l'on me parut content de mes marchandises (1), et ceux qui n'avaient pu assister à la première assemblée voulurent que l'on en fît une seconde en leur faveur. Le tout se fit sang bruit et avec beaucoup d'ordre. J'eus occasion de remarquer que dans le choix que M. Gautier a fait des personnes qui assistent aux exercices, il a cherché à n'admettre que des gens d'une certaine façon et sur la discrétion de qui on peut compter. Il est vrai qu'il serait difficile d'y introduire tous ceux qui pourraient se présenter, parce qu'il faut laisser le choix des persopnes au maître de la ipaison , ou du moins lui faire entendre qu'il peut adniettre tel ou tel saqs imprudence. Je m'aperçois aussi qu'il xxe faut point ici heurter à la bourse, si l'on ne vei]t être soupçonné d'agir par iptérêt, ce qu'up funeste préjugé met plus qu'ailleurs sur notre compte; il faut ap contraire affecter un grand éloigpement pour toute vue de gain, c'est ce qu'a fait M. Gautier et que doit faire tout homme qui a quelque désir pour le progrès de la causp du grand Maître....
« Il n'y a rien d'exagéré dans ce qu'on dit de l'état de fortune de M. Gautier, il est certain qu'il sorj; de cette pro-
(1) On a pu déjà remarquer que^ dans leur correspondance avec le comité de Lausanne^ les pasteurs du Désert se servaient souvent^ par motifs de prudence^ de termes de convention.
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vince plus pauvre qu'il n'y est entré, de Taveu des personnes mêmes qui ont dû fournir à ses besoins. Je vous avoue que j'ai été touché du triste état où il a réduit sa santé et sa bourse, et de pareils exemples sont bien peu encourageant!^ pour qui voudrait se sacrifier comme lui dans un pays où l'on a mille fois plus de peine que dans les autres provinces, et où les avantages sont beaucoup plus minces; on a toujours fait beaucoup de promesses , mais on est en Normandie, c'est tout dire. Pour ce qui me regarde, on me fait espérer quelque secours dans un an, à compter du jour de mon arrivée , car on est ici fort versé dans la science des calculs , et ils se croiraient dupés s'ils livraient leur argent avant d'avoir reçu les marchandises. En attendant , il me faudra fournir aux dépenses journalières et à celles d'un habit que je serai obligé de me faire pour l'hiver; si je n'avais pas des secours d'ailleurs, me voilà obligé de m'eûdetter, ce qui produit un assez mauvais effet, etc., etc. Â pieu ne plaise que l'intérêt soit jamais un mobile pour moi, mais il faut du moins le nécessaire, et s'il est triste partout d'en manquer, c'est principalement dans un pays où l'on est étranger. Je serais pourtant fâché de me voir obligé de quitter aujourd'hui ces Eglises, leur état m'a touché; c'est surtout aujourd'hui qu'elles ont besoin d'être cultivées, et je me flatte que je pourrais y faire quelque bien, etc., etc. (1). »
Trois mois plus tard, Louis Campredon ou Dulhil, après avoir yisité toutes les Eglises du pays de Caux, écrivait encore à Ck)urt :
« Je me suis attaché à ranimer le zèle que j'ai trouvé extrêmement refroidi et à faire des exhortations pressantes
(4) Lettre de La Blacquière, dit Puthil, du 38 ao|l)t i75^. (9i))|. de Genève.)
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à la pratique des devoirs qui conviennent à notre état. On aime ici les remontraDces après le sermon-, je leur en ai fait où j'ai cherché à leur appliquer, d'une manière simple et pathétique, autant qu'il m'a été possible, les motifs dont je mé servais dans le corps de mon discours. J'ai surtout insisté sur le but qui portait nos amis à leur fournir des moyens de se dédommager de la perle de leurs tabernacles, sur les motifs qui m'animaient moi-même à quitter un pays de liberté pour leur faire entendre cette voix à laquelle ils ont endurci leur cœur, sur l'obligation où ils étaient de profiter de ces heureuses occasions que Dieu voulait bien leur ménager pour ranimer un zèle, dont la tiédeur ne pouvait que tenir toujours suspendu sur leurs têtes son bras vengeur, et si le mépris qu'ils avaient porté à sa Parole leur en avait éloigné le chandelier, ce n'était que par une religieuse attention à cette Parole qu'ils pouvaient faire revivre ces temps heureux , dont il ne nous reste que le triste souvenir. C'est le précis de mes exhortations; j'ai compris qu'elles devaient être fortes et pressantes; ce n'est que par des mouvements violents qu'on peut retirer le peuple d'une profonde léthargie. J'ai eu la consolation de voir que je ne travaillais pas tout à fait en vain, il s'est fait une espèce de fermentation dans les esprits qui m'annonce d'heureux succès.
« Je m'empresse aussi de saisir cette occasion pour faire des arrangements qui concilient la sûreté de ces gens avec leur devoir, c'est là un point de vue dont nous ne devons jamais nous éloigner et qui va faire le principal objet de mon attention.
« Les Eglises de ce pays sont presque toutes dans un fjrand désordre, funeste suite de la tiédeur et du relâchement. En général, le peuple ne sait pas ici ce que c'est que
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discipline ecclésiastique, consistoire, ministère même; de là l'imprudence et l'opiniâtreté du peuple à suivre la tète qui pense toujours après mal ; de là enfin l'avidité avec laquelle on reçoit le premier qui se présente pour remplir les fonctions de ministre. On avait autrefois établi des anciens dans chaque Eglise, mais ceux que j'ai vus ne sentent guère les devoirs de leur charge, ils m'ont paru se borner à des fonctions qui n'ont pas directement pour objet le rétablissement de la discipline, ils croient s'en acquitter suffisamment en avertissant le peuple de se rendre aux assemblées. Je .vais donc m'appliquer, dans une seconde tournée, à nommer des anciens et à leur expliquer en détail la manière dont ils doivent s'intéresser au rétablissement de la disci^ pline. Après que j'aurai ainsi élu des anciens dans chaque Eglise pris d'entre les personnes les plus propres à seconder mes vues et que j'aurai tâché de leur inspirer le goût de Tordre, je ferai assembler un colloque pour confirmer les arrangements particuliers faits dans chaque Eglise et pour leur donner une force qui m'autorisera plus particulièrement à les faire observer. Je tâcherai de faire comprendre aux différentes Eglises qu'elles ne doivent former qu'un même corps, etc. etc. (1). »
Le pasteur Godefroy n'apportait pas moins de zèle à l'œuvre missionnaire dont il était chargé en Basse-Normandie; il écrivait le 23 juillet 1755:
ce Les huguenots dans les campagnes sont si dispersés, qu'on ne peut les rassembler ; il y en a du côté de la mer en assez grand nombre, que je n'ai encore pu aborder. Leur longue privation de la bonne pâture, bien loin de les avoir rendus affamés, leur en a entièrement fait perdre le goût;
(1) Lettre de La Blacquière ou Campredon, dit Dathil, du 30 novembre 1754. (Bibl. de Genève.) *
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ils ont une religion à leur fantaisie, ou plutôt ils n'en ont point du toiit : ils ne sont pas romains, parce qu'ils ne yont point à la messe.
« J*arrived'un endroit qui est à trois lieues de Goutances; j'y ai établi un quartier qui pourra augmenter avec le temps. Je suis fort édifié en particulier d'une maison de condition où j'ai eu entrée dans cet endroit, ce sont de parfaits honnêtes gens, qui joignent à la haute naissance un grand fond de religion^ de piété et de zèle. C'est une branche de la maison de Cerisi, autrefois célèbre et qui possède encore aujourd'hui un certain bien par des fiefs; leur nom est Richier, et ils habitent leur propriété de La Hotière à Gerisi-la-Salle. Je continue toujours à visiter Montabot, qui est à quatre lieues en deçà, mais je n'y vais qu'en tremblant et j'y fais le moins de séjour possible. »
En terminant sa lettre, il parle des beaux succès de M. Duthil, «c qui a mis le pays de Caux dans un état où il n'a jamais été depuis nos malheurs; tous nos contre-disants sont venus à la raison et sont pour ainsi dire à la tète des affaires. Il est vrai que M. Gautier avait frayé le chemin, mais il fallait toute la prudence et Thabileté dé son successeur pour marcher sur sa trace et pour aller même plus loin. 9
Au mois d'août de la même année, Duthil alla passer quelque temps à Paris, pour s'entendre avec un des nouveaux chapelains de l'ambassade de Hollande^ M* de Loche, qui prenait un vif intérêt aux affaires des Ëglises réformées de France ; il s'y rencontra avec PaiU Rabaut et lia connaissance avec lui. Au retour de ce voyage, il demandait au comité de Lausanne de lui envoyer, par l'entremise du baron de Kniphausén, ministre de Prusse à Paris, 400 exemplaires du Gatéchisme abrégé d'Ostervald, ainsi que quelques
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autres ouvrages d'édification. Duthii assista Tannée suivante (4756), avec son collègue Godefroy, au synode national qui se tint dans les Hautes-Cévennes (1).
Jusqu'ici nous avons pu suivre en détail, au moyen de leurs propres correspondances, les travaux des premiers pasteurs du Désert en Normandie ; une regrettable lacune dans les papiers de Court à la bibliothèque de Genève ne nous permet pas de continuer cette intéressante analyse.
Louis Campredon (Duthii) étant tombé malade, Alexandre Rang, dit Lacombe, qui desservait les Eglises du Dauphiné, lui fut adjoint pendant près de deux années, du mois de décembre 1761 jusqu'en mai 1763. Ce pasteur, ped sympathique Aux Eglises de Normandie, faisait un tableau que nous aimons à croire exagéré du triste état dans lequel elles étaient tombées.
« Pour ce qui est de l'Eglise, écrivait-il, voici à peu près ce qui en est. Il n'y a qu'un ou tout au plus deux anciens dans chaque Eglise, qui sont les maisons qui nous servent de prison. Le nombre des anciens étant si petit, vous Comprenez qu'il faut avoir pour eux un ménagement porté à l'extrême. Si un tel chef venait à manquet*, Comme M. Duthii fti'à dit qu'il y en a qui ne demanderaient pas mieux, alors point de retraite, point d'Eglise. On porte la crainte si loin qu'oti ne veut travailler que lorsque là lune ne donne point sa lumière et qu'il fait mauvais temps. On a même refusé plusieurs prosélytes dans la crainte de s'attirer quelque persécution ; ils tremblent toujours, en un mot, quoiqu'on né leur ait jamais rien dit.
« Une chose qui me fait de la peine, c'est de voir appro-
(1) Voir les Pièces justificatives dans la France protestante.
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sortes de mouvements, joints au projet favorable qu'on suppose à la cour à notre égard, ne sauraient avoir que de bons effets. Ils affermissent toujours plus ceux qui ont choisi la bonne part, et portent ceux qui ne Tosaient suivre à s'acquitter de leur devoir. Nos sociétés, qui ont toujours été fort craintives, semblent s'affermir dans ce temps, et deviennent plus nombreuses et plus considérables dans certains endroits (i). »
(1) Ch. Coquerel^ Histoire des Eglises du Désert, T. 11^ p. 402.
— A partir de 1760 et pour la fin du siècle dernier^ nous n'avons pu recueillir que peu de renseignements sur les protestants de Basse-Normandie. Nous lisons dans un rapport, dressé il y a quelques années par M. le pasteur Taillefer , d'Athis :
« Tous les vieillards que j'ai interrogés m*ont dit avoir été baptisés par des prêtres catholiques; mais les parents qui étaient forcés de subir leur ministère faisaient rebaptiser leurs enfants par des pasteurs qui, au péril de leur vie, visitaient ces malheureuses contrées. Il va sans dire que les prêtres bénissaient les mariages des réformés. Pendant les plus mauvais jours de la révolution, les protestants forent les objets particuliers de la cruauté des chouans; on cite de ces derniers des traits de barbarie qui font frémir. »
Voici les noms des pasteurs qui desservirent l'Eglise de Gondé-sur-Noireau et celles des environs pendant les dernières années du dix-huitième siècle et sous l'empire:
Lacène ou Lassaigne, vers 1780;
Bellanger, un peu plus tard ;
Gouijon, vers 1790 ;
Mahé, au commencement du siècle;
Ca^oret et Bettrine, sous l'empire.
Mentionnons aussi la publication, en 1781, d'une lettre pastorale adressée à l'occasion de la naissance du Dauphin aux protestants de Caen et des environs, par M. V..., leur pasteur. Nous n'y trouvons aucun renseignement historique qui mérite d'être rapporté. L'auteur, après avoir fait des vœux pour la prospérité de Louis XVI et de l'enfant royal, plaide auprès de la reine la cause de la tolérance religieuse et de la liberté civile, et termine en donnant à ses paroissiens de bons et de patriotiques conseils. « S'il dépend de vous, leur dit-il, de préparer en partie le bonheur futur de ce royaume, en donnant une éducation saine et religieuse à vos enfants, vous pouvez encore contribuer à son bonheur présent en y travaillant par vous-mêmes. Pour cet effet, vous devez offrir à l'Etat tout ce qu'il est en droit d'exiger de vous, vos cœurs, vos bras, votre vie ; faites en sorte qu'aucun de vos concitoyens ne vous surpasse en patriotisme ; disputez-leur à tous la gloire , d'aimer et de servir votre prince : plus vous serez utiles à la France, plus elle sentira qu'elle doit vous protéger et vous accorder une tolérance fondée sur les lois. Il est d'autres pays où vous pourriez suivre les mouvements de votre cœur, célébrer la bonté de Dieu comme il vous a paru digne de lui ; malgré cela, n'ayez
VIOLENT INCENDIE
Après le départ successif d'Alexandre Rang et de Godefroy , Louis Campredon resta quelque temps seul en Normandie. Il lui fut impossible d'assister au dernier synode national qui se réunit en juin 1763, dans le Bas-Languedoc, et les Eglises de sa province furent censurées pour n*avoirpas voulu fournir les secours nécessaires pour l'envoi d'un député. Louis Campredon écrivit à cette occasion à Paul Rabaut une lettre d'excuses, la dernière que nous connaissons de ce pasteur ; nous y puisons d'intéressants détails sur l'état du protestantisme en Normandie :
a Je commence par vous dire que nous nous trouvons dans la même impossibilité de faire une députation, par l'insurmontable difficulté de trouver un ancien qui puisse faire le voyage et de faire les frais que cette province ne comporte pas, surtout dans les circonstances présentes, où
il a fallu que les Eglises de mon district aient fourni aux appointements de M. Rang, par augmentation. J'ajouterai que, par le départ de MM. Gcdefroy et Rang, je vais rester seul, et j'aurai pendant tout l'été plus d'ouvrage que je n'ai eu encore, étant appelé à divers endroits où je puis aller avec moins de suspicion que durant la guerre, qui ne permet l'entrée de nos villes maritimes qu'à gens connus. L'on m'appelle au Havre, que je n'ai pu encore défricher ; à Caen, et à diverses maisons isolées et hors de la portée de nos Eglises. J'ai, depuis deux ou trois ans, défriché, vers Dieppe, un petit quartier (Luneray) à douze lieues du mien,
jamais la pensée d'abandonner vos asiles; ne formez jamais de projet pour vous éloigner de votre pays; gardea-vous de porter vos talents et vos arts chez vos voisins : ce serait tendre à faire naître la misère dans votre province^ ce serait vous exposer à devenir un jour les ennemis de votre patrie^ à porter les armes contre elle, A verser le sang de vos frères, etc., etc. » {Lettre pastorale, à Voccasion de la naissance de Monseigneur le Dauphin^
adressée aux protestants de la ville et de la campagne de C..,enB„,.-N, >
par M. F.-A,'M. V.„, ministre du saint Evangile, 1781.)
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et voilà la saison où je vais le visiter. Ainsi, je n'aurai plus à l'avenir de vacances pendant Tété, et j'en bénis Dieii, qui m'appelle à faire du bien et qui m'en fournit l'occasion. Il faut la saisir avec d'autant plus d'empressement que les Normands ne se livrent que difficilement, et qu'il faut de longues épreuves pour gagner leur confiance, que je puis dire m'être ménagée plus qu'aucun de mes prédécesseurs. Un voyage en Languedoc me ferait manquer plusieurs de ces occasions précieuses, que je ne retrouverais peut-être de longtemps (1). »
Cette même année (1763), un violent incendie détruisit une grande partie du bourg de Bolbec, et pendant que les malheureux habitants s'occupaient à reconstruire leurs maisons, une lettre de cachet vint arracher des bras de leur mère les deux filles de la veuve De Bray ; l'une parvint à s'évader, l'autre fat enfermée au couvent des Nouvelles- Catholiques de Rouen. Ils adressèrent alors un placet à Louis XYy dont nous tenons à reproduire les touchantes paroles :
a Sire,
a Les malheureux habitants et propriétaires des maisons incendiées dans le bourg de Bolbec, faisant profession de la religion protestante, prennent la liberté de se jeter aux pieds de Votre Majesté et de lui représenter* très respectueusement, qu'à peine échappés aux flammes qui ont réduit leurs demeures en un amas de ruines, ils ont éprouvé les bontés paternelles de Votre Majesté. Votre cœur magnanime est venu à leur secours, il leur a présenté le tableau consolant d'un grand roi qui daigne s'intéresser au moindre de ses
(1) Ch. Coquerel, Histoire des Eglises du Désert. T. U, p. 408*
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sujets, être sensible à leurs maux, rauimer leur courage abattu, et leur fournir les moyens de réparer leurs pertes et de s'en relever.
<cDans de pareilles circonstances, pouvions-nous. Sire, nous attendre à de nouveaux malheurs plus sensibles encore pour nous que l'incendie qui nous a ruinés?
a Tel est celui que vient d'éprouver la veuve de Jean de Bray, protestante, drappière, incendiée de Bolbec. Au mois de décembre dernier, la maréchaussée est venue chez elle, en vertu dé deux lettres de cachet en date du 23 avril 1763, pour lui enlever ses deux filles , Anne-Elisabeth et Marie- Suzanne de Bray. L'aînée eut le bonheur de se sauver en se précipitant par un grenier, la seconde seule fut arrêtée. Ses cris , ses gémissements et ses larmes ne purent la préserver d'être. conduite , dès le lendemain, au couvent des Nouvelles - Catholiques de Rouen, oii elle se trouve renfermée.
« Cet incident, Sire, nous inquiète et nous afflige, en nous rappelant les désordres et la confusion que de pareils événements occasionnèrent dans notre canton, il y a trente*ans, et dont les suites furent Témigration d'un nombre considérable de familles protestantes.
a Nous sommes Français, Sire, c'est-à-dire fidèles sujets, citoyens zélés , remplis de respect et d'amour pour la personne sacrée de Votre Majesté ; le plus affreux désespoir peut seul nous forcer à cesser de vivre sous vos lois. C'est cependant, Sire, l'état où se trouvent de malheureux pères,mères, parents, qui se voyent enlever ce qu'ils ont de plus cher au monde, pour les soumettre à une éducation étrangère, contraire à leurs sentiments , et dont les cuites ordinaires sont les inimitiés, le trouble, la haine et les divisions dans les familles»
ADRESSENT UN PLACE! A LOUIS XV
<c Nous y sommes. Sire, journellement exposés ; un curé, un parent, un voisin , un débiteur même peuvent d'un moment à l'autre surprendre de pareils ordres à la feligion de Votre Majesté. Le prétexte ordinaire, Sire, que nos ennemis employent dans ces occasions , c'est que nos enfants demandent de se faire catholiques ; mais sur cent fois qu'on a employé ce prétexte contre nous, peut-être, si on le vérifiait, ne serait-il pas trouvé une fois qu'il fût véritable.
a L'aflFaire en question en fournit une preuve démonstra- . tive; la fuite de l'ainée, le désespoir, les cris, les larmes de la cadette, déposent assez le peu de part qu'elles avaient à leur enlèvement.
a Votre Majesté a désiré que nous rebâtissions nos maisons incendiées, nous y employons le peu que nous avons réchappé de notre désastre, plusieurs sont commencées. Mais, Sire , que nous servira de les faire construire , si nous ne sommes point sûrs de les habiter avec nos familles , dès qu'un ennemi voudra nous susciter une affaire et nous forcer à les abandonner ?
«C'est dans ces tristes circonstances que vos fidèles sujets protestants de Bolbec et des environs implorent la bonté de Votre Majesté. Nous désirons, Siré, de vivre et mourir sous votre empire ; privés de biens par l'incendie J nous ne pouvons offrir que notre sang, et nous le verrions couler avec joie pour le service de Votre Majesté ; notre industrie appartient à notre pairie , nous n'aspirons qu'à la lui conserver. €eux mêmes de nos concitoyens que les malheurs des temps ont autrefois obligés de s'expatrier , seraient peut-être les premiers à revenir, s'ils croyaient pouvoir vivre en sûreté à cet égard dans leur patrie.
«Vous désirez. Sire, que vos peuples soient heureux: serions-nous les seuls de vos sujets qui ne puissent l'être ?
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« Daignez, Sire, avoir pitié de nous, et faire rendre à une mère désolée Tentant qui cause nos alarmes. Rassurés par cette nouvelle marque des bontés de Votre Majesté, nous redoublerons nos vœux et nos prières pour la santé et la conservation d'un grand monarque, chéri et bien-aimé de ses très humbles , très obéissants, et très fidèles sujets et serviteurs (1). »
Louis Campredon devait bientôt quitter la Normandie, regretté à juste titre de ces Eglises qui lui conservèrent longtemps un affectueux souvenir, et où son nom était encore cité avec respect au commencement de ce siècle. II fut remplacé par deux jeunes proposants normands, Michel et Mordant, qui venaient d'achever leurs études à Lausanne.
Nous manquons de renseignements sur Michel , nous savons seulement qu'il bénit le mariage du pasteur J.-B. Paumier, qui devait plus tard lui succéder. Quant à François Mordant, dit Duclos, les souvenirs qu'il a laissés dans le pays de Caux le représentent comme alliant à un véritable zèle des allures parfois étranges qui tenaient de cette époque de transition, à l'approche de la révolution française.
Bolbec était alors le principal centre protestant de la Normandie ; sa situation dans une vallée étroite et d'un. accès difficile , son éloignement des grandes villes , les bois qui couvraient les campagnes environnantes et qui rendaient plus faciles les assemblées religieuses , toutes ces circonstances avaient contribué à y maintenir, depuis la révocation de l'Edit de Nantes, une agglomération protestante. L'esprit du négoce, le goût de l'industrie qui semblent avoir été presque héréditaires chez les familles protestantes de Nor-
(1) Collection particulière de M. A. Coquerelfils,
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mandie, s'étaient conservés à Bolbec et continuaient à s'y développer, et déjà alors par leur travail, leur économie et leur probité, les religionnaires du pays jetaient les fondements de ces grandes fortunes industrielles qui ont fait depuis de Bolbec une des plus riches villes du déparlement de la Seine-Inférieure.
C'est à l'ombre de ces bois (1) ou au fond de quelques carrières , que les huguenots du pays de Caux pratiquaient leur culte et conservaient la constitution de leur Eglise, évitant soigneusement de se compromettre avec leurs voisins, et se conduisant toujours avec cette calme énergie et cette froide prudence qui sont un des traits distinctifs du caractère normand. Les carrières de l'abbaye du Valasse, à une petite lieue de Bolbec , abritèrent souvent de nombreuses assemblées réunies pour entendre quelque pasteur du Désert, qui venait visiter ses coreligionnaires dispersés et célébrer avec eux la sainte cène (2),
Le pasteur Mordant est le dernier qui y ait officié. A la suite d'une assemblée nombreuse qui se tint dans les carrières du Valasse, au mois de janvier 1779, il fut décrété de prise de corps, et l'intendant de Rouen, Thirouin de Crosne, reçut Tordre de le faire conduire au mont Saint- Michel; mais toutes les tentatives de s'emparer de lui furent vaines et vinrent échouer devant l'affection intelligente des fidèles pour leur pasteur.
(1) Les noms de plusieurs communes voisines de Bolbec, telles que Saint-Antoine-la-Forest, Saint-Eustache-larForest, Saint-Nicolas de la Taille, etc., prouvent que le pays était autrefois couvert de bois aujourd'hui presque entièrement défrichés.
(î) L'ancienne abbaye du Valasse, devenue la propriété de la famille Fanquet- Lemaitre, a été transformée par elle en un vaste et beau château. A peu de distance dans les terres qui dépendent de la propriété, se trouvent les carrières qui servirent si souvent aux assemblées des religionnaires de Bolbec et des environs; elles existent encore aujourd'hui «
Voici ce qu'écrivait le garde des sceaux Bertin à Tintendant de Rouen, M. de Crosne :.
« Versailles, 21 février 1779.
« Les protestants répandus dans le bourg de Bolbec et
aux environs, Monsieur, s'assemblent avec éclat. Le di-
manche 17 du mois dernier, ils se sont réunis, sur les dix heures du matin, au nombre d'environ deux mille, dans une carrière appartenant aux religieux de l'abbaye du Valasse et près de leur maison (l).Le sieur Mordant, ministre du canton, qui demeure publiquement à Saint-Antoine, a fait, à diverses reprises, un très long discours, qui a été interrompu par le chant des hymnes et des cantiques, et il parait même que beaucoup de catholiques, attirés par la multitude et par l'illumination de la carrière , se sont rendus à cette assemblée. Le roi m'a chargé d'expédier les ordres que je vous envoie pour faire arrêter le sieur Mordant et le conduire au mont Saint-Michel ; vous aurez agréable de veiller à l'exécution de ces ordres et de m'en rendre compte le plus tôt qu'il vous sera possible. »
De son côté, le lieutenant de la maréchaussée exposait au subdélégué de Gaudebec, les efforts inutiles qu'il avait faits pour s'emparer de la personne du ministre Mordant :
a Je m'occupe, dit-il, à découvrir l'asile de la personne en question et prends toutes les précautions convenables pour y parvenir ; mais on ne peut, en ce pays, se confier à personne, les trois quarts des habitants de cette contrée étant protestants et les autres n'étant jpas disposés à donner
(1) Il est probable qa*il y a eu de l'exagération dans les rapports faits au garde des sceaux, car d'une part Tinspection des lieux ne i>ermet guère de supposer que les carrières du Valasse aient pu donner asile à ta fois à tant de personnes^ et d^un autre c6té, il y aurait eu une grave imprudence à se réunir en aussi grand nombre.
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les renseignements dont ou a besoin pour en procurer la capture. Cependant, je me suis adressé à quelqu'un de notre connaissance, dont les intentions ne me laissent aucun doute sur le désir qu'il a de m'obliger ; cette personne m'a dit que le sujet dont il s'agit n'a point paru depuis le 17 janvier et qu'il roule de côté et d'autre dans tout le pays de Caux; on le croit du côté de Dieppe. A la vérité, dans le mois de décembre dernier, jusqu'à l'époque de l'assemblée tenue le 17 janvier, il était lors chez son frère, qui, à ce qu'il croit, fait valoir deux fermes dans la paroisse de Saint- Antoine, mais je ne pense pas qu'il y soit maintenant, n'ayant été vu depuis ce temps.
« Je ne puis, dans cette incertitude, me dispenser d'en faire la recherche et d'envoyer à Saint-Antoine cette nuit, pour attaquer tout à la fois les deux fermes et par cette précaution hii ôter tous moyens d'évasion ; en conséquence, comme il faudra garder les issues des maisons des deux fermes, j'enverrai toute la brigade de Saint-Romain (1). »
Les moines du Valasse n'ignoraient pas l'existence de ces réunions, mais, bons viveurs pour la plupart, ils ne se sentaient pas assez de zèle catholique pour remplir le rôle de persécuteurs; ils préféraient fermer les yeux et laisser faire. D'ailleurs plusieurs de leurs fermiers étaient protestants et ils payaient leurs fermages avec la plus stricte probité. On raconte cependant que le meunier du prieuré et ses garôons, soit par zèle catholique, soit par motif de vengeance, résolurent un jour de mettre fin à ces assemblées. Un soir, que les religionnaires étaient réunis comme de coutume, ils se rendent à l'entrée de la carrière et y empilent des fagots et de
(1) Lettre du sieur Gresté de la Neufville^ lieutenant de la maréchaussée^ à M. Le Marchand, subdélégné à Caudebec, du 1" mars 1779. (Archives de la Seine-Inférieure, fonds de l'intendance.)
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la paille mouillée, afin de suffoquer les malheureux qui célébraient paisiblement leur culte à la clarté des flambeaux. Par bonheur, une femme qui venait d'entrer se hâta de donner l'alarme; le service est interrompu soudain et toute rassemblée, sortant pêle-mêle, met en fuite les meuniers, renverse l'échafaudage incendiaire qui commençait à brûler, puis se disperse en silence à la faveur des ténèbres. Ainsi ce fut en définitive le persécuteur lui-même qui eut à regretter sa criminelle et dangereuse tentative, car les cultivateurs protestants, qui tenaient les meilleures fermes de la contrée, s'entendirent pour porter leur blé ailleurs, et le trop zélé meunier, voyant ses meules tourner dans le vide, dut laisser en d'autres mains le moulin de l'abbaye (1).
Les enlèvements d'enfants, qui depuis l'édit révocatoire n'avaient jamais complètement cessé en Normandie, continuaient , sous le règne de Louis XV I , à répandre la désolation et l'inquiétude dans les familles. Deux événements de ce genre eurent surtout un grand retentissement; ils eurent tous les deux pour scène le village de Melamare, près de Bolbec. Au mois de mars 1782, la fille d'un graveur suisse, de Neuchâtel, nommé Jean-Louis Henri, fut enlevée de la maison de son père à l'âge de onze ans et demi et mise au couvent, sous le prétexte qu'elle était issue d'un mariage illégitime, ses parents n'ayant pas été mariés avec les formalités prescrites par la loi. Malgré toutes les réclamations faites par la famille, elle se trouvait encore au couvent à la fin de 1784; comme le père était sujet neuchâtelois, le baron de Golitz, ministre de Prusse à Paris, reçut l'ordre d'inter-
(1) Nous devons cette curieuse anecdote^ ainsi que beaucoup d'autres renseignements sur les protestants de Bolbec^ à Teitréme obligeance de M, le pasteur Sohier.
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venir en sa faveur auprès du gouvernement français , mais nous ne savons si ses démarches eurent le succès désiré (1). Un autre enlèvement, qui eut lieu au mois d'avril 1783, fit encore plus de bruit ; au milieu de la nuit, quatre cavaliers de la maréchaussée envahirent la maison de Jean-Baptiste Hébert, à Melamare, s'emparèrent d'un de ses fils, âgé de onze ans, malgré les cris et la résistance de Tenfant, et le conduisirent au couvent d' Alençon, à quarante lieues de chez lui (2). Ce fut vainement qu'une supplique, signée de nombreux amis de la famille, fut présentée directement au roi; ce fut en vain qu'on s'adressa également au garde des sceaux, M. de Miromesnil, et qu'un avocat au parlement de Rouen, Vieillard de Boinvertin, se chargea de transmettre lui-même une pétition à M. de Vergennes, en l'accompagnant des observations suivantes : « Tous les protestants du pays de Caux sont dans la plus grande consternation ; cet. événement leur rappelle une époque malheureuse, qu'il est intéressant pour le bien de l'Etat et de la religion de laisser enseveli daàs un profond oubli (3). » Ces démarches n'eurent aucun succès, on prétexta que Tenfant persistait à vouloir
(1) Elle ne sortit du couvent des Nouvelles^atholiques de Rouen qu'en 1788.
(2) Nous trouvons aux Archives de TErapire (TT., 302), le compte des frais réclamés par le brigadier de la maréchaussée à la résidence de Saint-Romain de Colbosc, pour avoir conduit le jeune Hébert, de la paroisse de Melamare au couvent des Nouvelles-Catholiques d'Alençon.
En voici le détail :
Pour la conduite dudit Hébert à Alençon, distance de la résidence de quarante lieues, à laquelle ont vaqué deux cavaliers pendant onze jours, pour Taller et le retour, y compris un séjour, à 4 livres chacun par jour, fait . 88 liv. > sols. Pour la nourriture dudit Hébert pendant cinq jours, à raison
de 20 sols par jour 5 »
Pour onze jours de loyer de cheval, à i livre 10 sols par jour. 16 10 Pour dîner dudit cheval, à 15 sols par jour ...... 7 15
Pour dix nuits dudit cheval, à 1 livre 10 sols par jour . . 15 »
182 liv. 5 sols.
(8) Archives de TEmpire, TT., 802.
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être catholique. Les négociants réformés de la ville de Rouen intervinrent de leur côté, et quoique l'intendant de la généralité reconnût lui-même que le départ de l'enfant n'avait pas été volontaire ou était le résultat d'une triste intrigue, la décision première fut néanmoins maintenue.
L'exercice public du culte réformé, qui tendait à se généraliser parmi les populations protestantes du pays de Caux, ne se pratiquait qu'au milieu de toutes sortes d'entraves, grâce surtout à la persévérance et au dévouement des ministres qui avaient accepté la noble tâche d'encourager leurs frères dans leur foi religieuse. Les réformés de Bolbec ne trouvant plus un asile sûr et commode dans les carrières des environs, avaient pris le parti de se réunir dans des maisons isolées et d'un accès difficile; l'œil jaloux des curés et le mauvais vouloir des autorités locales ne tardèrent pas à les troubler dans leur nouvelle retraite.
Le subdélégué de Caudebec adressait, le 3 mai 1785, à l'intendant de Rouen, le mémoire suivant :
a Le nommé J.-B. Paumier, ministre protestant, demeure à Bolbec; il n'y a pas longtemps qu'il s'y est marié, c'est un autre ministre protestant, qui demeurait à la paroisse d'Autretot, qui est venu le marier à Bolbec. Ils y ont fait arranger une maison qui leur sert de temple et où ce Paumier exerce publiquement les fonctions de ministre protestant ; les religionnaires étaient encore assemblés dimanche dernier dans cet endroit et pendant la grande messe de la paroisse; ce Paumier les prêchait. Ils ne se cachent plus du tout, ils se rassemblent jusqu'à trois ou quatre cents dans cet endroit, où ils font des quêtes pour les pauvres. Le lieu qui sert à leurs assemblées est la maison du nommé Jean Launay, située au bas du bourg, vers le Valasse; s'il se fait quelques mariages parmi les protestants de Bolbec, c'est Pau-
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mier qui les fait et c'est lui aussi qui les inhume Les
assemblées ont lieu presque tous les dimanches, ainsi il ne serait pas difficile de les surpendre, etc. (1). »
L'intendant fit part à M. de Vergennes du résumé de ce rapport, et ce dernier lui mande, le 19 mai 1785 :
« J'ai reçu. Monsieur, votre réponse du 14 de ce mois, au sujet de J.-B. Paumier, qui fait publiquement les fonctions de ministre protestant à Bolbec. Vous voudrez bien lui ordonner de la part du roi d'en cesser entièrement l'exercice et lui défendre de tenir aucune assemblée, soit dans les pièces du temple qu'il a établi et dont vous ferez ôter tout ce qui est relatif à ce genre de service, soit dans tout autre endroit. Vous voudrez bien aussi faire les mêmes défenses, pour ce qui concerne les assemblées, aux protestants de BolbeCj en les avertissant, ainsi que Paumier, que vous êtes chargé de veiller sur leur conduite et que s'ils ne se conforment pas aux intentions de Sa Majesté, ils nous mettront dans le cas de prendre des mesures plus rigoureuses pour les contenir (2). »
Une lettre de Gattine, maire de Bolbec (17 juin 1785), apprend que les ordres du roi ont été exécutés, et que le ministre Paumier, ainsi que les protestants de Bolbec, s'y sont soumis; il a fait démonter les bancs, la table, le pupitre et les inscriptions sentenciemes affichées dans le temple*
Au mois de juin 1786, M. de Vergennes fut informé par le procureur général auprès du parlement de Normandie, M. de Belbeuf, que les protestants des villages voisins de Bolbec reconunençaient à tenir publiquement leurs assemblées et qu'ils avaient établi des maîtres et des maîtresses
(1) Archives de la Seine-Inférieure, fonds de l'Intendance.
(2) Dépêche de M. de Vergennes à l'intendant De Crosne. (Archives de la Seine- Inférieure, fonds de l'Intendance.)
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d'école. « Il y a effectivement à Bolbec, écrit le subdélégué de Télection, deux filles nommées Gueroult et une troisième, nommée Prix, qui depuis plusieurs années tiennent publiquement des écoles pour les enfants des protestants; le père de la fille Prix passait pour prédicant, et a laissé, à sa mort, beaucoup de catéchismes que l'on dit avoir été envoyés dans le temps à M. le procureur général. Il se tient presque tous les dimanches, dans'les écarts et paroisses voisines, des assemblées dans lesquelles les nommés Paumier et Mordant, tous les deux prédicants, manifestent leur zèle pour leur religion. Les plus fréquentes assemblées se tiennent à Saint-Jean de la Neuville, le matin, chez un nommé Daniel Letellier et l'après-midi chez Jacob Furet (sic). Les deux prédicants se distribuent aussi quelquefois dans les paroisses de Nointot, Melamare, Saint-Antoine-la-Forest, Saint-Nicolas-Ia-Taille et Gruchet, et logent chez le nommé Doudement. »
Consulté par l'intendant de Rouen sur les mesures les plus propres à arrêter ce mouvement protestant, le subdélégué de Caudebec proposait, dans l'excès de son zèle, d'ordonner aux cavaliers de la maréchaussée, sur la dénonciation du syndic de chaque paroisse ou même du premier venu , d'empêcher les assemblées, de s'emparer du prédicant et de le constituer prisonnier. Il proposait même d'accorder une gratification aux employés de la maréchaussée afin de stimuler leur zèle.
Ces mesures extrêmes parurent dépasser le but qu'on se proposait, et l'intendant de Rouen a soin d'ajouter en marge de la lettre du subdélégué : « Modérément mr cet article et lui dire seulement d'y tenir la main. » En effet, ce que voulait alors le gouvernement de Louis XVI, c'était de tenir les protestants chez eux et d'empêcher tout culte extérieur.
BNTRÀYISS. iSf7
tt Le roi ne veut pas souffrir, écrivait M. de Yergennes, que les protestants s'assemblent ainsi, ni qu'ils donnent la moindre publicité à leur culte; ils doivent rester dans l'intérieur de leurs maisons et de leurs familles, ce n'est que par ce moyen qu'ils pourront se rendre dignes de l'indulgence et des bontés de Sa Majesté (1). »
Cependant toutes ces entraves apportées à la liberté du culte commençaient à être réprouvées par la conscience publique. Les protestants du pays de Gaux ne se lassaient pas non plus de revendiquer leurs droits ; ils adressèrent, quelques mois plus tard, une double pétition à M. de Vergennes et à l'intendant de Rouen, où ils exposaient vivement leurs griefs ; elle est ainsi conçue :
À Monseigneur l'intendant de la généralité de Rotmi.
Monseigneur,
« Les protestants des jurisdictions de Caudebec, Montivillîers et le Havre, au nombre de plus de huit cents familles, viennent aujourd'hui se jeter aux pieds de Votre Grandeur, ils vous supplient très humblement. Monseigneur, de prendre en considération leurs alarmes, continuelles.
« Ces fidèles sujets de Sa Majesté vivaient en paix depuis huit à dix années, soumis au prince et aux lois qui les protégaient, bénissaient le monarque et ses dignes ministres, travaillaient à augmenter de jour en jour leur commerce, leurs manufactures en tous genres, par lesquels ils contribuaient à enrichir l'Etat. En reconnaissance de tant de douceurs, ils se réunissaient dans leurs chaumières, même par le conseil des plus éclairés et des plus notables catholiques, au nombre de quarante à cinquante, pour adresser leurs
(1) Dépêche de M. de Vergennes à l'intendant De Crosne^ du 9 juin 1786. (Ai^ chiyes de la Seine-inférieure^ fonds de Tlntendance.)
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vœux au ciel et implorer sa bénédiction sur le prince et sur les personnes qui sont élevées en dignité dans l'Etat. Ces actes religieux qui faisaient leurs délices et qui même étaient un délassement de leurs travaux journaliers, leur ont attiré une longue suite de malheurs. Des esprits ombrageux, peu éclairés et conduits par le fanatisme, ce monstre destructeur de toute société, jaloux de la tranquillité des suppliants, les ont peints et les peignent encore aux yeux
du gouvernement sous les couleurs les plus noires. Voici, Monseigneur, le commencement de la première époque de ces malheurs :
a En février 1783, quatre cavaliers de maréchaussée, exéteurs d'un ordre rigoureux émané du ministère, enlevèrent au nommé Jean-Baptiste Hébert, l'un des suppliants, un fils âgé de onze ans et trois mois et le transportèrent aux Nouveaux-Convertis .
« L'année suivante, le sieur d'Augeville, gentilhomme protestant, étant décédé en la paroisse de Lintot, près de Bolbec, sa famille eut la douleur de voir son cadavre insulté et sa tombe remplie d'une grêle de pierres qu'y jeta une populace effrénée et par qui conduite ? Le sieur curé, ministre d'un Dieu de paix, qui doit veiller sur son troupeau et ramener la brebis égarée au bercail par la voix de la conciliation, ose dire, dans le siècle de la raison, que la perte des protestants est assurée et ce, dans l'instant de la frénésie et de la fureur de cette populace ; propos inconsidéré capable de les porter aux plus grands excès.
a L'année dernière, quelques familles des suppliants, habitants de Bolbec, ayant usage de se réunir sans ostentation chez un fabricant pour y faire leurs dévotions et s'animer à remplir les devoirs de l'homme et du citoyen, eurent ordre de cesser cet acte religieux.
a En juin dernier, ils ont été accusés d'avoir loué et fait
ADRESSENT UNE PETITION COLLECTIVE AU GOUVERNEMENT
décorer et orner une vaste maison aux environs de Bolbec, pour la célébration de leur culte, d'avoir même établi des maîtres et maîtresses d'école pour Tinstruction de la jeunesse, accusations qui ont dû être reconnues fausses et calomnieuses.
a Le dimanche 3 du présent (août) le sieur curé de Saint- Denis-sur-Lillebonne, élection de Caudebec, escorté d'un des gardes-chasse de Monseigneur le duc de Harcourt, se transporta, heure des vêpres, chez le nommé Doudman, qui faisait ses dévotions avec sa famille et quelques-uns de ses amiâ. Quelle ne fut pas sa surprise ! éloigné de la paroisse de près de trois quarts de lieues, au fond d'une vallée, lorsqu'il vit arriver ledit sieur curé, qui lui ordonna au nom du roi d'ouvrir sa porte et de cesser son exercice religieux. Ledit Doudman passa sa soumission à cet ordre sacré, mais le sieur curé, au lieu de le produire, ne put faire à ce citoyen paisible que des menaces effrayantes.
<r Le 21 , les nommées Prix et Gueroult, dudit Bolbec, accusées de tenir des écoles publiques, ont des ordres à ce contraire, quoiqu'elles ne reçoivent que des enfants de quatre à six ans, dans la vue de soulager des pères et mères occupés à leurs travaux et à leur commerce.
a Ces faits de notoriété publique, joints aux menaces réitérées de plusieurs esprits animés d'un zèle intolérant, jettent les suppliants dans des transes cruelles. Ils ne peuvent concilier ces derniers ordres avec ceux qui, les années dernières, furent donnés au sieur Cavelier, principal du collège de Bolbec, de n'admettre à ses leçons aucun élève protestant. Par là les enfants des suppliants sont privés de toute éducation, et s'il s'en trouve parmi eux qui ayant acquis quelques lumières, les emploient à éclairer leurs concitoyens, à former des sujets fidèles et des citoyens zélés pour
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la patrie, on les représente à Votre Grandeur comme des êtres remuants et dangereux à TEtat.
(c Cette longue suite de malheurs, ces accusations, ces menaces, ces ordres continuels sous un gouvernement aussi sage qu'éclairé, jettent les suppliants dans des inquiétudes qu'il serait impossible d'exprimer. Ils croient apercevoir les anciennes contraintes et se voient privés de pouvoir se réunir en petit nombre pour adresser leurs vœux au ciel en faveur de Tauguste monarque qui les gouverne, pour la gloire de son trône et la prospérité de ses dignes ministres.
Ils avaient pourtant d'autant moins lieu de s'attendre à cette privation, que Sa Majesté accorde une tolérance tacite à leurs frères des provinces méridionales et que, par un arrêt du conseil d'Etat du 13 novembre dernier, confirmé depuis peu par lettres patentes, elle appelle dans ses Etats les protestants étrangers et leur promet les mêmes avantages dont ils jouissent dans leur patrie.
a Les suppliants seront-ils donc les seuls malheureux ? Ne leur sera-t-il pas permis d'être l'objet des bontés du meilleur des rois, de la protection des sages ministres de sa justice? Oui, Monseigneur, et c'est dans cette espérance qu'ils tombent à vos pieds et qu'ils vous conjurent d'écouter leurs justes plaintes, de mettre fin à leurs alarmes et de leur assurer une tranquillité durable, dans laquelle ils puissent continuer à adresser des vœux ardents au ciel pour la conservation des précieux jours de Votre Grandeur. » Présenté le août 1786.
Pendant que les protestants de Bolbec et des environs réclamaient ainsi leurs droits, ceux de Dieppe et de Luneray luttaient avec non moins de persévérance pour la liberté religieuse.
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Le ministre Pierre Mordant, qui devint plus tard le premier président du consistoire de l'Eglise réfonnée de Rouen, avait commencé les fonctions de son ministère en 1778. Non content de pourvoir aux besoins spirituels des protestants de Rouen, il se rendait quatre fois par an à Dieppe et à Luneray; les assemblées religieuses se faisaient d'abord la nuit, mais à partir de 1782 on commença à se réunir de jour(l).
Les réformés de Dieppe se réunissaient déjà depuis plusieurs années, les dimanches, dans la maison d'un marchand de la Grande-Rue, nommé Jacques Legriel, et y célébraient régulièrement leur culte, lorsqu'en 1783 les curés des deux principales paroisses de la ville adressèrent leurs plaintes au procureur général du parleûient, catholique zélé, qui s'empressa de les appuyer auprès du gouvernement. Ces dénonciations motivèrent une dépêche de M. de Vergennes à l'intendant de Crosne, où il disait : « Les protestants doivent être contenus, mais il faut éviter de les irriter. Pour ce qui est du marchand Legriel, qu'on dit avoir établi une espèce
(1) « Je co.ramençai à exercer les fonctions de mon ministère à Rouen, à Dieppe et à Luneray, en 1778. C'était alors seulement la nuit que nous pouvions tenir nos assemblées religieuses. En 1782, je commençai à les faire de jour à Dieppe et à Luneray, car je desservais alternativement ces Eglises avec celle de Rouen, ne pouvant me trouver au milieu de chacune d'elle^ que quatre fois l'année. J'avais contre moi, à cette époque, le subdélégué de l'intendant et le procureur du roi de Dieppe, l'intendant de Rouen, le procureur général et le premier président du parlement de Rouen, M. de Vergennes et M. de Miromesnil, garde des sceaux. L'assemblée religieuse de Dieppe, qui se tenait chez M. Jacques Le Griel, fut interdite par une lettre de cachet; les maisons de prière de Luneray furent fermées par ordre supérieur ; des huissiers me poursuivaient chaque dimanche pendant deux mois^ croyant me surprendre dans mes fonctions. J'échappai ^ leurs poursuites; plusieurs lettres de cachet furent lancées contre moi et n'eurent point d'effet. » {Lettre de Pierre Mordant à Rabaut le Jeune, Collection de M. le pasteur Coquerel fils.)
Une autre lettre de Pierre Mordant nous apprend que les Eglises de Rouen, Luneray et Dieppe, desservies par lui avant la révolution, étaient divisées en douze sociétés religieuses.
DIFFERENTS LIEUX DE CULTE
de temple dans sa maison, il convient de lui faire dire à
l'oreille d'en faire disparaître les simulacres, s'il ne veut s'exposer à des recherches qui pourraient le chagriner (1), »
A la suite de cette intervention de F autorité , Jacques Legriel fut obligé de cesser pendant quelque temps le culte qui se faisait chez lui ; deux institutrices protestantes durent aussi suspendre leurs instructions.
Les protestants de Luneray ne furent guère plus heureux: au mois de juin 1784, M. de Belbeuf instruisit le garde des sceaux que le curé de la paroisse de Luneray avait informé la justice que le3 protestants y avaient construit un temple, où ils se réunissaient au nombre de trois à quatre cents personnes, que M. Mordant, marchand (sic) des environs de Bolbec venait y tenir leurs assemblées , et que comme ce temple n'était pas suffisant, ils en faisaient construire un autre au hameau de Honchay .
a On peut regarder comme vrai et très vrai, répond le subdélégué de Dieppe, PochoUe, qui suivant les règles de la hiérarchie administrative, avait été chargé de faire une enquête :
a 1° Qu'à Luneray il y a une espèce de temple où s'assemblent tous les dimanches quatre cents protestants au moins ;
ce 2^" Que le temple, trop petit à raison de la grande affluence, a fait naître l'idée d'en construire un second, qui s'élève actuellement dans le hameau de Ronchay, dépendant de Luneray ;
ce 3' Qu'à Luneray et dans le hameau de Ronchay, il y a six à sept cents protestants ;
« 4° Que dans un autre hameau de la paroisse, Saint-Pierrele-Vieux, qui touche immédiatement celle de Luneray, il y
(1) Dépêche de M. de Vergennes, du 5 août 1783. (Archives de la Seine-Inférieure.)
A LUNERAY ET AUX ENVIRONS
a un troisième temple ; que dans le hameau on compte deux à trois cents protestants qui se réunissent ordinairement dans le troisième temple, pour faire leurs prières en commun;
« 5" Que soit à Luneray, soit à Saint-Pierre-le-Yieux (hameau du Coudray) , l'office se fait publiquement et même à haute voix ;
a 6" Qu'à cet office préside ordinairement une sorte de prédicant qui demeure aux environs de Bolbec, et qui se nomme Mordant ;
a 7" Que le prédicant se donne des mouvements extraordinaires pour desservir les trois temples, que son zèle supplée à ses forces et le rend un véritable missionnaire. Ce Mordant n'est, au surplus, qu'un simple marchand, mais ayant plus d'enthousiasme que les autres, il le communique et le propage. »
Quelque temps après, le 'subdélégué de Dieppe informe l'intendant de Rouen que les protestants de Luneray se sont soumis à ce qu'on leur demandait, sans opposer la plus petite résistance, et que les prêches ont été fermés. « Ce sont d'assez bonnes gens, ajoute-t-il, que les protestants de^ nos cantons, et on peut leur appliquer , à juste titre , le passage de Virgile :
« Si forte virum quem
Conspexere, silent »
Un des protestants les plus influents de Luneray, nommé Néel, adressa inutilement à M. de Vergennes une pétition où il réclamait pour lui, sa famille et ses ouvriers la permission de célébrer le culte divin les dimanches et jours de fête.
Au mois d'avril 1785, plusieurs autres familles de Luneray imitèrent son exemple, et des demandes analogues furent
AVÉNEICENT AU HINISTÈRC DU BARON DE BRETEUIL
faites par des protestants du Coudray, Louis-Daùiel Lardant, David Collen, Isaac Lesade et Pierre UHeureux.
M. de Vergennes, en renvoyant ces pièces à l'intendant de Rouen, lui écrivit de sa propre main : « Je pense qu'il serait charitable de faire insinuer à ces gens-là de se tenir tranquilles et de ne pas donner l'éveil par des requêtes, sur les empiétements qu'ils se permettent contre les ordonnances. » Quelques jours plus tard, à la suite de plaintes nouvelles faites par le procureur général du parlement, M. de Belbeuf, le ministre adresse des instructions plus sévères à l'intendant : a Vous voudrez bien, dit-il, faire connaître aux protestants de Luneray que, loin de leur accorder la permission qu'ils demandent, le roi leur défend expressément toute
espèce d'association et d'assemblée, et que l'intention de Sa Majesté est qu'ils restent tranquilles dans l'intérieur de leurs maisons. » Et il ajoute en post-scriptum : a Je vous prie, Monsieur, de faire prévenir le sieur Mordant que s'il se permet de faire le prédicant, il sera sévi contre lui. »
Les protestants de Luneray ne se tinrent pas pour battus, et au mois d'août i 786 ils firent une pétition anonyme et collective à laquelle se joignirent leurs coreligionnaires des villages voisins et de Dieppe, adressée au nouvel intendant de la généralité de Rouen, pour réclamer la liberté de professer leur culte.
L'arrivée au ministère du baron de Breteuil donna, sur ces entrefaites, une tournure plus décidée aux idées de tolérance qui continuaient à se répandre; c'est à son utile influence que l'on doit en grande partie l'édit du roi de novembre 1787, surnommé l'Edit de tolérance, qui accordait aux protestants les droits civils des autres Français. Ainsi, à cent ans de distance de la révocation de l'Edit de Nantes,
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les protestants de France purent enfin jouir, comme les autres habitants du royaume, d'une partie des privilèges attachés à la qualité de Français ; le préambule de Tédit avait bien soin de constater que la religion catholique jouirait seule des droits et des honneurs du culte public, et que les sujets du roi non catholiques seraient privés de toute influence sur Tordre établi dans TEtat, et déclarés à jamais incapables de faire corps dans le royaume. Mais c'était déjà un pas immense pour eux que le droit de pouvoir faire constater légalement la naissance de leurs enfants , que la faculté de donner un caractère légal à leurs mariages, en dehors du clergé catholique ; la reconnaissance de leurs libertés religieuses ne pouvait tarder à suivre comme une conséquence naturelle, et si la révolution de 1793 n'avait précipité les événements et ramené momentanément l'intolérance et la tyrannie pat l'excès même et les débordements d'une liberté trop longtemps contenue, les idées de tolérance religieuse devaient infailliblement continuer leurs conquêtes pacifiques (1).
Il ne faut cependant pas croire que les vexations dirigées contre les protestants de Normandie cessèrent tout à fait, les haines religieuses étaient encore vives, Tanimosité des prêtres violente, dans certaines localités. D'ailleurs, comme nous l'avons vu, l'édit de 1787, en consacrant les droits civils des protestants, ne leur permettait pas Texercice public de leur culte. Nous en trouvons une preuve à Saint- Ci) Q'est à TAssemblée nationale quô Ton doit la première proclamation de \A liberté religieuse en France. Elle décréta^ le 23 août 1789^ dans l'article 10 de la déclaration des droits de l'homme et du citoyen « que nul ne doit être inquiété pour ses opinions même religieuses^ pourvu que leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par la loi. » i
Un décret rendu le 7 mai 1791^ par la tnême assemblée^ SUT la proposition de M. de Talleyrand^ confirma d'une manière plus précise les principes de la liberté religieuse^ en autorisant le libre exercice du culte public.
136 l'exercice public du culte réformé
Nicolas de la Taille : au commencement de 1788, Jean Lebas célébrait tranquillement le culte chez lui avec trente ou quarante personnes de ses parents et amis, lorsque le curé de la paroisse, accompagné de témoins, vint forcer la porte et interrompre le service. Le baron de Breteuil fit rappeler à Jean Lebas « que rien n'était changé pour le culte; que les lois, à cet égard, étaient toujours subsistantes, et qu'en conséquence on ne pouvait admettre chez soi pour y prier Dieu, même à porte fermée, des étrangers et des amis. y> D'un autre côté, la conduite irréfléchie et provocante du curé fut vertement blâmée.
A Rouen, le pasteur Pierre Mordant avait béni, au mois de février 1789, un mariage mixte, en se conformant aux formalités prescrites par Tédit de 1787 : malgré cela, la grande chambre du parlement, après avoir entendu une vingtaine de témoins, sans prévenir M. Mordant, le décréta de prise de corps et il fut obligé de quitter la ville. Il se rendit à Paris, et après diverses démarches auprès de M. de Yilledeuil, ministre de la maison du roi et de M. Barentin, garde des sceaux, il obtint un an après que le décret fût levé.
Les couvents des Nouvelles-Catholiques, derniers vestiges d'un système de persécution suivi avec tant d'opiniâtreté sous plusieurs règnes, et qui semblaient ne* plus avoir de raison d'être, ne disparurent que lentement; il. fallut dans quelques endroits les premiers emportements de la révolution contre le clergé pour les abolir du sol. Une lettre de Marie Bonnel, supérieure de la maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen, en date du 10 janvier 1790, nous apprend qu'elle avait encore chez elle douze filles, et elle demandait de nouvelles pensions. Le ministre lui répond :
a Je ne crois pas qu'il y ait lieu dans le moment actuel de
DEVIRNT GÉNÉRAL EN NORMANDIE
donner des ordres pour soustraire à rautorité de leurs parents les jeunes personnes, que le désir d'être instruites des vérités de la religion conduirait dans votre naaison J si cependant les circonstances étaient urgentes, on pourrait s'adresser aux juges pour recourir ensuite, suivant le jugement, à l'autorité (1). »
Cependant les protestants de Normandie reprenaient partout l'exercice public de leur culte ; cent soixante-deux chefs de famille de Bolbec et des environs souscrivirent, en 1788, une somme de 2,180 liv. pour avoir un pasteur régulier (2). Un protestant de Bolbec, Jean Guilmard, qui s'était réfugié à Londres, avait légué à sa mort, en 1782, une somme de 6,000 liv. à ses coreligionnaires dans sa ville natale pour les aider à construire un temple aussitôt que les circonstances le permettraient. Après la reconnaissance pleine et entière de la liberté des cultes, comme un des principes du droit public par l'assemblée constituante, cette somme, augmen-
• (1) Archives de TEmpire, TT., 302.
(2) M. Delasauzais accepta l'appel qui lui fut adressé , et arriva à Bolbec vers le mois de septembre 1788. Le 17 du même mois^ on procéda à la nomination de douze anciens; ce furent Pierre Lecàron^ J. Pouchet^ C. Fauquet^ Jean-Baptiste Lecoq, Louis Besselièvrey Pierre Frébourg^ père, pour le mont de Bolbec; J. Lemaître, J. Launay père, Pierre Launay, Philippe Bourdon, G. Hellot, Louis Pouchet.
Pierre Le Caron le jeune fut nommé secrétaire et J. Lemattre trésorier général.
Les protestants de Bolbec n'ayant pas alors de local assez vaste, on avait été obligé de faire deux paroisses ayant chacune son lieu de culte, en sorte que le pasteur prêchait un dimanche dans un endroit et la dimanche suivant dans un autre local, devant un auditoire différent.
M. Delasauzais se retira en Suisse dans le courant de l'année 1793 ; le consistoire de Bolbec adressa alors vocation à M. A.-G. Gourjon, de Gondé-sur-Noireau. Pendant le règne de la terreur, le culte fut suspendu ; il fut repris vers la fin de l'année 1797 par le pasteur Alègre, qui se présentait muni des plus honorables attestations des Eglises de Saint-Ambroix et d'Uzès, et qui déploya un zèle, une activité, une sagesse remarquable pour organiser sa nouvelle Eglise.
{Registre des délibérations du consistoire de VEglise réformée de Bolbec, Notes fournies par M, le pasteur Sehier.)
CONCLUSION
tée d'autres souscriptions, servit à édifier le temple qui existe aujourd'hui. A Rouen , le culte réformé fut rétabli d'une manière régulière en 1791, dans une église de couvent récemment vendue et située rue du Petit-Maulevrier ; plus tard il fut transféré successivement dans deux églises supprimées, celles de Sainl^Lo et de Saint-Vigor, que la communauté protestante prit à bail.
Ici s'arrête uotre tâche : quelque imparfaitement que nous l'ayons remplie, nous avons voulu suivre, autant que nous l'ont permis des documents épars et présentant de nombreuses lacunes, le mouvement du protestantisme en Normandie depuis la révocation de TEdit de Nantes jusqu'à la proclamation de la liberté des cultes par l'assemblée constituante. C'est un fait remarquable et qui atteste sufiisammenl la vitalité du principe de la Réforme que la persévérance dans leur foi, pendant plusieurs générations et à travers un siècle de persécutions, de ces nombreux groupes protestants de la Normandie, isolés et comme perdus au milieu de la population catholique qui les entourait. Il n'y eut jamais parmi eux cette exaltation religieuse qui se produisit parfois dans les Cévennes, miais un ferme et durable attachement aux doctrines professées par leurs pères, mêlé en même temps d une certaine prudence caractéristique.
A nos yeux, le plus grand mal produit par le système de Louis XIV, a été la destruction du sentiment religieux, Taffaiblissement de la conscience. Est-il surprenant que la religion soit devenue, pour l'habitant des campagnes privé de tout culte extérieur , une affaire de forme et de tradition , une question qui engageait Thonneur de sa famille plutôt qu'une croyance profonde de râmje? Dans les rangs plus édairés de la société et parmi les familles de gentilshommes.
CONCLUSION
la philosophie et Tincrédulité de la fin du dix-huitième
siècle firent, sous le rapport religieux, plus de victimes que les persécutions du clergé catholique; elles promenèrent leur souffle desséchant sur les âmes et y éteignirent, avec l'instinct délicat de la conscience, toute vie religieuse. Plus tard, la génération suivante, élevée dans une atmosphère d'irréligion, n'ayant aucune conviction chrétienne, se laissa entraîner à la forme de culte qui ouvrait le chemin à l'avancement et aux honneurs. C'est l'histoire de plusieurs des derniers représentants de la noblesse protestante du pays de Caux, tels que les Grosménil, les Lintot, les Chefdhotel, etc. Quelques-uns, comme le marquis de Colleyille, comme le marquis de Lamberville, dernier descendant des Dumont de Bostaquet, persévérèrent dans leur foi jusqu'au terme de leur carrière. Le vénérable président du consistoire de l'Eglise réformée de Rouen, M. le pasteur Paumier, qui pendant les premières années de son ministère entretint de fréquentes relations avec le marquis de Lamberville , se souvient de lui avoir entendu dire un jour avec un accent tout militaire : « Je ne suis certes pas un dévot, mais si l'on me mettait la tête sur un billot pour me contraindre à changer de religion, je dirais sans hésiter : Coupez ! » Et il accompagnait cette vive parole d'un geste tout à fait expressif.
Un pareil trait nous semble caractériser et personnifier en quelque sorte ce protestantisme de la fin du siècle dernier, tel que l'avaient fait à la longue de funestes persécutions suivies d'une funeste indifférence. C'était une tradition, un sentiment toujours vivace, mais un sentiment de point d'honneur chez les uns, de respect humain chez les autres, et ce n'était guère plus que cela. Tristes conséquences d'une politique, qui avait successivement fait déchoir de près des neuf dixièmes la population protestante de la province de
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Normandie, estimée sous Louis XIV à cent quatre-vingt mille âmes! Heureusement que Tère nouvelle de liberté de conscience et d'égalité civile, inaugurée en 1789, vint rendre en principe au protestantisme français ses forces vives, et que Ton peut tout espérer aujourd'hui du développement fécond qui s'est opéré peu à peu et qui se manifestera de plus en plus dans son sein.
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